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PREFACE. 


SE  CETTE  NOUVELLE  EDITION. 


SI'UJOUrd^hui  la  manie  du  moyen-âge  a 
saisi  tout  le  monde,  et  je  suis  bien  loin  de 
vouloir  en  faire  un  reproche  à  notre  épo- 
que; car  parmi  les  siècles  qui  ont  passé 
sur  la  terre,  je  n'en  connais  pas  d'aussi 
pleins  d'intérêt  et  de  poésie,  que  ceux  qui 
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ont  vu  vivre  Louis  IX,  Charles  V,  Char- 
les VI,  Charles  VII  et  François  I"". 

Mais  parmi  les  hommes  qui  se  sont  tout 
à  coup  épris  d'un  si  ardent  amour  pour  le 
moyen-âge  et  la  renaissance ,  n'y  en  a-t-il 
pas  beaucoup  qui  n'ont  fait  que  céder  à 
un  caprice  de  la  mode  ? 

Oui,  je  crois  qu'il  y  en  a  beaucoup  ,  et 
il  faut  se  réjouir  que  la  mode  ait  soufflé  de 
ce  côté-là  ;  car  cette  fois ,  elle  n'a  pas  été 
folle,  elle  a  eu  du  patriotisme;  au  lieu  de 
faire  aimer  les  Grecs  et  les  Romains ,  elle  a 
montré  des  Français  qui  ont  habité  les 
villes  qui  nous  habitons  ,  qui  ont  foulé  le 
sol  que  nous  foulons ,  et  elle  a  dit  à  nos 

fils,  imitez-les Et  à  cet  ordre  ,  nous 

avons  vu  les  barbes  à  la  François  Ier  et 
les  cheveux  à  la  Perrinet  pousser  et  enca- 
drer les  visages  des  jeunes  hommes,  et  les 
coiffures  à  la  Bertheetà  laFéronniere  em- 
bellir les  femmes  de  nos  jours. 
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En  cette  occasion  il  en  a  été  comme  il 
en  est  toujours,  avant  que  tout  le  monde 
se  mît  à  aimer  le  moyen-age,  il  y  avait  eu 
des  hommes  qui  ayant  porté  leurs  études 
vers  les  temps  passés,  et  ayant  vu  les  tré- 
sors de  nos  annales,  s'étaient  indignés  de 
l'ingratitude  de  nos  pères  qui  ne  nous 
avaient  jamais  parlé  que  de  Home  et  de  la 
Grèce ,  quand  ils  auraient  pu  si  bien  , 
quand  ils  auraient  dû  nous  citer  notre 
vieille  France,  toute  belle  de  poésie,  toute 
ardente  de  foi,  toute  galante  de  courtoi- 
sie et  toute  chevaleresque  d'honneur. 

Pour  réparer  cette  injustice  de  nos  de- 
vanciers, Marchangy ,  il  y  a  vingt-cinq 
ans ,  publia  sa  Gaule  poétique  *,  et  plus 
tard  son  Tristan-le-voyageur,  ces  beaux  et 

*  La  cinquième  édition  de  la  Gaule  poétique,  pu- 
bliée chez  Hivert,  libraire,  en  8  vol.  in-8°,  avec  gra- 
vures, est  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  ont  paru. 
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patriotiques  ouvrages  ont  été  ,  nous  le 
croyons,  pour  beaucoup  dans  le  mouve- 
ment qui  a  porté  les  esprits  vers  les  temps 
du  moyen-âge —  A  la  voix  de  Marchan- 
gy  on  a  voulu  connaître  ,  parcourir  ,  et 
étudier  la  vieille  France;  de  la  publication 
de  ces  deux  ouvrages  datent  les  explora- 
tions que  nous  voyons  faire  dans  nos  cam- 
pagnes à  de  jeunes  Français  qui  se  sont 
pris  d'amour  pour  la  patrie ,  quand  ils 
ont  vu  qu'elle  était  si  riche  en  nobles  et 
poétiques  souvenirs. 

Honneur  donc  à  la  mémoire  de  Mar- 
changy  !  Celui  qui  fait  aimer  ainsi  la 
terre  natale,  mérite  bien  d'elle. 

La  pensée  qui  était  venue  à  Fauteur  de 
la  Gaule  poétique,  avait  aussi,  il  y  a  bien 
des  années,  passé  par  mon  cœur,  et  préoc- 
cupé mon  esprit.  Voulant  prouver  aux 
hommes  de  notre  époque  qu'ils  auraient 
grand  tort  d'aller  au  loin  pour  trouver 
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une  contrée  d'honneur  ,  de  foi  et  de 
loyauté,  je  leur  montrai  la  Vendée,  et  pu- 
bliai mes  Lettres  Vendéennes. 

Les  paysans  du  Bocage  ,  ne  sont-ce  pas 
les  chevaliers  du  18  siècle  ? 

Plus  tard,  une  femme  de  goût  et  d'es- 
prit (la  mienne)  qui  savait  tout  mon  désir 
de  faire  aimer  nos  vieilles  annales  à  la  gé- 
nération qui  se  levait  alors,  me  donna  le 
sujet  du  livre  dont  je  publie  aujourd'hui 
une  nouvelle  édition. 

Dans  le  Fratricide  ou  Gilles  de  Breta- 
gne, tout  se  réunit  pour  intéresser ,  non- 
seulement  le  fait  attachant  par  lui-même , 
mais  tous  les  personnages  qui  se  meuvent 
àl'entour  sont  historiques,  avec  des  phy- 
sionomies différentes. 

C'est  le  léger  Charles  VII  avec  sa  fai- 
blesse et  son  insouciance. 

Arthur  de  Richemont  avec  sa  raideur 
et  sa  loyauté. 
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François  de  Bretagne  avec  son  humeur 
sombre  et  jalouse. 

Arthur  de  Montauban  avec  son  astuce 
et  sa  méchanceté. 

Et  Thomas  Connecte  avec  sa  piété  ,  sa 
fougue  et  son  zèle  ardent. 

Pour  faire  trancher  ces  différens  carac- 
tères, il  n'y  a  pas  eu  à  inventer,  il  n'a  fallu 
que  les  prendre  tels  que  l'histoire  les  a 
peints.  J^ai  essayé  de  le  faire,  quelques  lec- 
teurs ont  pensé  que  gavais  réussi.  Je  les 
remercie  de  leur  indulgence. 

On  me  fera  peut-être  le  reproche  devoir 
peint  Françoise  de  Dinan  comme  un  mo- 
dèle de  vertu.  Dans  d'Argentré ,  je  ne 
trouve  rien  qui  Finculpe  ;  et  sa  liaison 
avec  le  maréchal  de  Bretagne  ne  me  paraît 
pas  prouvée.  Notre  compatriote,  M.  Ed. 
Richer  ,  dit ,  dans  son  Précis  de  l'Histoire 
de  Bretagne  ,  que  Françoise  de  Dinan 
passait  pour  la  princesse  la  plus  accom- 
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plie  de  son  temps.  Aurait-elle  pu  passer 
pour  la  princesse  la  plus  accomplie  de 
son  temps ,  si  elle  avait  été  Pâmante  du 
maréchal  de  Bretagne,  si  elle  avait  indi- 
gnement trompé  son  époux  ?  Je  crois  que 
Ton  pensait  au  i5'  siècle  comme  on  le 
pense  encore  aujourd'hui,  que  la  vertu 
est  une  chose  de  première  nécessité  dans 
une  femme  accomplie.,. .  J'ai  donc  fait  de 
cette  princesse  une  épouse  vertueuse.  J'es- 
père que  l'on  ne  me  le  reprochera  pas  trop, 
puisque  d'Argentré,  qui  raconte  avec  com- 
plaisance mille  petits  détails,  ne  dit  rien 
de  cette  coupable  liaison  dont  quelques 
historiens  accusent  Françoise  de  Dinan. 

Il  y  a  au  moins  lieu  de  douter et 

dans  de  pareils  doutes,  n'est-ce  pas  le  cas 
de  s'abstenir? 

Dans  l'histoire,  les  persécutions  et  la 
captivité  de  Gilles  de  Bretagne  ont  duré 
près  de  dix  ans  !  Dans  mon  livre,  j'ai  beau- 
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coup  diminué  la  durée  de  ses  souffrances. 
J'ai    réduit  l'emprisonnement   du  jeune 

prince  à  un  peu  plus  d'un  an 

Il  y  a  des  gens  qui  visent  à  avoir  une 
place  dans  l'histoire,  et  qui  ne  savent  pas 
amnistier;  des  hommes  avares  de  clémence 
qui  ne  savent  ouvrir  à  propos  ni  les  por- 
tes des  prisons,  ni  leur  coffre  fort.  Fran- 
çois de  Bretagne  était  de  ce  nombre,  aussi 
son  nom  n'est  béni  par  personne.  Avis  à 
ceux  qui  l'imitent. 
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Le  temps  a  fait  un  pas...  et  tout  est  Lien  change! 


Je  h  n'est  pas  de  voyageur,  venant  de 
Paris  en  Bretagne,  qui  ne  donne  quelques 
regards  aux  ruines  du  château  de  Chan- 
locé,  placé  près  de  l'étang  ou  du  lac  de  ce 
nom ,  dominant  la  grande  route  et  les 
belles  prairies  de  la  Loire.  Cet  ancien  ma- 
I.  i 
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noir  des  sires  de  Lavai,  seigneurs  deRelz, 
conserve  encore  de  nobles  débris:  sa  hante 
tour,  coupée  en  deux  depuis  ses  créneaux 
jusqu'à  sa  base,  semble  menacer  le  passant; 
les  murs  d'enceinte  écroulés  laissent  voir 
l'intérieur  du  préau  et  des  cours  ,  et  sur  le 
flanc  du  coteau ,  on  distingue,  au  milieu 
des  ajoncs  et  des  genêts,  les  larges  et  noires 
ouvertures  des  souterrains  ,  plusieurs  fois 
fouillés  par  les  paysans  de  la  contrée,  qui 
venaient  y  chercher  des  trésors  enfouis 
parGillesde  Retz,  surnommé  Barbe-Bleue, 
et  qui  n'y  ont  jamais  trouvé  que  des  osse- 
mens  de  petits  enfans,des  carcans  de  fer  et 
des  restes  d'instrumens  de  torture. 

Près  de  l'antique  demeure  des  puissans 
de  leur  siècle,  des  chaumières  et  des  mai- 
sonnettes se  sont  groupées  sur  la  voie  pu- 
blique; elles  sont  toutes  habitées  par  des 
familles  nombreuses  :  le  mouvement,  le 
bruit,  l'industrie  les  animent.  Mais  le  châ- 
teau est  tout-à-fait  abandonné;  seulement 
de  temps  à  autre,  de  jeunes  garçons  vien- 
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fient  folâtrer  où  joutaient  jadis  de  vaillans 
chevaliers,  el,  par  leurs  joyeux  cris,  chas- 
sent pour  quelques  instans  les  orfraies 
et  les  hibous  qui  se  sont  nichés  dans  les 
ruines. 

Tout  triste  et  désolé  que  soit  cet  aspect, 
il  suspend  la  marche  du  voyageur  et  de 
l'artiste;  et  nous  avons  vu  plus  d'un  dessi- 
nateur esquisser  sur  son  aJbum  les  débris 
que  nous  essayons  de  décrire. 

L'empereur  Joseph  II ,  revenant  de 
Nantes,  ne  dédaigna  pas  de  faire  un  cro- 
quis de  ces  ruines.  Le  souverain  philoso- 
phe dut  faire  de  sérieuses  réflexions.  Ces 
tours,  ce  manoir,  avaient  été  habiles;  des 
soldats,  couverts  de  fer,  avaient  gardé  ces 
murailles;  des  lances  avaient  brillé  sur  ces 
créneaux;  des  bannières  avaient  flotté  sur 

ces  tourelles,  et  aujourd'hui rien  n'y 

reste  que  le  triste  abandon.  Peut-être  aussi 
qu'un  jour  Scho'ènbrunnl '. . .  Mais  ne  nous 
occupous  pas  de  l'avenir,  et  racontons 
simplement  les  faits  du  passé. 
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Il  y  a  quatre  cents  ans  que  le  château 
de  Chanlocé  était  loin  d'être  si  désert:  le 
1er  septembre  i444  tout  y  était  en  mouve- 
ment pour  recevoir  le  prince  Gilles,  frère 
de  François  Ie%  vingt-deuxième  duc  de 
Bretagne. 

Tous  les  vassaux  étaient  accourus  sur  la 
route;  les  bannerets  avec  leurs  hommes 
d'armes  se  distinguaient  dans  la  foule; 
leurs  armoiries  resplendissaient  sur  leurs 
vêtemens  de  soie;  les  clercs  vêtus  de  noir, 
les  pasteurs  en  surplis  blancs,  se  voyaient 
au  premier  rang;  c'étaient  eux  qui  devaient 
complimenter  le  prince,  et,  au  milieu  du 
tumulte,  ils  avaient  un  air  recueilli,  en 
pensant  aux  harangues  qu'ils  allaient  pro- 
noncer, les  uns  en  latin,  les  autres  en  lan- 
gue vulgaire. 

L'attente  était  générale;  mais  dans  l'in- 
térieur du  manoir  l'agitation  était  au  com- 
ble. Le  vieil  Humfroy  qui ,  à  la  mort  du 
maréchal  de  Retz,  avait  été  nommé  par  le 
duc  Jean  V  gardien  des   châteaux   d'In- 
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grande  et  de  Chantoeé,  se  donnait  en  ce 
grand  jour  toule  l'importance  d'un  gou- 
verneur et  ne  faisait  que  monter  et  des- 
cendre,  que  visiter  les  grandes  salles,  les 
galeries;  partout  donnant  des  ordres  cl 
des  encouragemens ,  partout  apostant  des 
sentinelles  et  des  gens,  pour  l'avertir  dès 
que  le  prince  paraîtrait  à  l'horizon.  «  Que 
tout  le  monde  soit  à  sa  place,  que  tout  le 
monde  fasse  son  devoir,  répétait-il;  car 
le  prince  qui  nous  arrive  est  le  meilleur 
des  princes!  »  Et  après  avoir  dit  ces  paroles 
dans  un  lieu,  il  courait  les  répéter  dans 
un  autre.  Toutes  les  infirmités  de  l'âge 
avaient  disparu  pour  lui;  ses  yeux  avaient 
retrouvé  de  la  vivacité,  et  ses  joues  les 
couleurs  de  rémotion  et  du  bonheur  :  il 
ne  prenait  de  repos  que  lorsqu'il  venait  à 
passer  dans  la  grande  salle  d'honneur.  Là, 
il  admirait  son  ouvrage,  et,  la  tête  penchée 
sur  une  de  ses  épaules,  il  regardait  avec* 
complaisance  tous  les  apprêts  de  la  récep- 
tion.  Ainsi  Ton  voit  un  peintre,  pour  se 


reposer  de  son  travail,  se  recaler  de  son 
tableau,  fermer  à  demi  les  yeux,  incliner 
la  tête  ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  , 
et  jouir  avec  orgueil  de  ce  qu'il  vient  d'a- 
chever. 

Mon  jeune  seigneur  et  maître  sera  con- 
tent, se  disait-il;  et  cette  pensée  redoublait 
son  activité. 

Vieux  serviteur  de  Jean  V ,  Humfroy 
avait  vu  naître  les  fils  du  souverain  de 
Bretagne,  et,  contre  l'ordinaire,  ce  n'était 
point  à  celui  qui  devait  régner  qu'il  s'était 
attaché.  Il  savait  bien  que  le  séjour  de 
Chantocé  était  une  espèce  d'exil;  iln'igno- 
vait  pas  que  le  duc  François  éloignait  son 
frère  à  dessein,  et  que  les  méchans  avaient 
semé  des  calomnies  contre  le  prince  Gilles  : 
il  ne  pouvait  plus  conserver  de  doutes  sur 
la  disgrâce  de  son  maître,  et  pourtant  cette 
certitude  lui  donnait  un  redoublement  de 
zèle.  Comme  toutes  les  âmes  nobles,  Hum- 
froy pensait  que  s'il  y  a  chance  de  fortune 
à  suivre  le  bonheur,  il  y  a  gloire  à  satta- 
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cher  a  l'infortune  ;  aussi  faisait- il  lu  us  ses 
efforts  pour  que  le  peuple  accueillit  avec 
joie  et  amour  celui  qui  était  banni  de  la 
cour  de  Bretagne  Peur  faire  aimer  le 
jeune  et  noble  proscrit,  il  ne  fallait  que 
redire  sa  conduite.  Aux  soldats,  il  répétait 
toutes  les  preuves  de  vaillance  que  Gilles 
avait  données  dans  les  guerres,  combien 
il  était  affable  dans  les  camps;  il  n'oubliait 
pas  de  leur  dire  comment  le  prince  breton 
avait  refusé  l'épée  de  connétable  d'Angle- 
terre; aux  vieillards  et  aux  femmes,  il 
vantait  la  piété  filiale  que  ce  fils  moins 
aimé  que  ses  frères  avait  toujours  témoi- 
gnée à  son  père  infirme  et  mourant;  aux 
jeunes  filles,  il  parlait  de  sa  beauté  et  de 
son  amour  pour  Françoise  de  Dinan,  sa 
jeune  épouse,  perle  de  noblesse,  de  gen- 
tillesse et  de  savoir. 

Mais  ce  n'était  point  assez.  Humlïoy  ne 
se  contentait  pas  de  vanter  son  héros,  et 
il  ne  croyait  pas  déroger  a  sa  dignité  de 
gouverneur  en  s'occupanl  du  matériel  de 


S  LE  FRATRICIDE. 

la  réception.  Il  venait  d'achever  le  dres- 
soir, il  Pavait  orné  de  toute  la  vaisselle  d'ar- 
gent qui  se  trouvait  au  château,  et  comme 
elle  n'était  ni  somptueuse,  ni  magnifique, 
il  avait  eu  recours  aux  vases  de  fleurs  et  aux 
guirlandes  en  festons  pour  cacher  les  vi- 
des des  cinq  gradins  obligés  au  vaisselier 
d'un  prince.  Sa  longue  expérience  lui 
avait  appris  qu'on  peut  se  sauver  de  la 
pauvreté  par  îa  grâce,  et  que  là  où  For  ne 
peut  pas  briller  on  doit  appeler  l'élégance. 
Que  nos  jeunes  lecteurset  lectrices  ne  rient 
pas  de  ce  mot,  l'élégance  existait  avant 
eux  :  elle  existait  dans  ces  siècles  qu'ils 
regardent  comme  barbares  ;  elle  date 
d'aussi  loin  que  la  grâce. 

La  nourrice  du  prince  viiH  à  passer 
dans  la  salle  du  banquet ,  tandis  que 
Humfroy  contemplait  son  ouvrage.  Ah  ! 
dit-elle,  c'est  donc  là  toute  la  magnifi- 
cence d'un  prince  de  Bretagne!  Humfroy, 
vous  avez  fait  de  votre  mieux  ;  mais ,  en 
vérité,  j'ai   vu  de  simples  gentilshommes 
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compter  plus  de  plats,  plus  d'aiguières 
d'argent,  que  je  n'en  vois  ici!...  Et  cette 
salle!  et  ces  chambres!  sont-elles  dignes 
des  hôtes  qu'elles  vont  recevoir?  n'y  a-t- 
il  pas  du  sang  sur  toutes  les  murailles?  et 
le  souvenir  d'un  crime  ne  se  re trouve- 1 — il 
pas  sous  chacune  de  ces  voûtes,  où  les 
chantsdes  orgies,  les  h ymmes  sacrées  de  l'é- 
glise, les  paroles  impies  des  évocations  et  les 
cris  des  victimes  ont  retenti  si  long-temps? 
La  gloire  et  le  renom  du  prince  que 
nous  attendons,  répondit  Humfroy,  sera 
comme  un  feu  purificateur...  Tenez,  Mar- 
guerite ,  regardez  comme  j'ai  déjà  décoré 
ces  murs  avec  de  nobles  tableaux  ;  ne  re- 
connaissez-vous pas  le  logis  de  la  Touche, 
où  notre  jeune  maître  est  né  et  où  nous 
avons  vu  mourir  son  père  le  duc  Jean  V  , 
de  bienheureuse  mémoire  ?  Au-dessous  du 
manoir  ducal,  vovez  la  cité  de  Nantes, 
avec  ses  hautes  tours;  la  Loire  et  l'Erdre 
l'embrassent  et  la  défendent.  Au  milieu 
des  prairies  verdoyantes ,   ces  deux  riviè- 
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res  brillent  comme  des  rubans  d'argent. 

Ce  portrait  au-dessus  du  grand  foyer, 
c'est  celui  de  Jean  IV  ,  aïeul  de  notre  maî- 
tre; son  casque  de  fer  est  surmonté  d'une 
couronne  d'or  et  de  pierreries  ;  sous  sa 
visière  entrouverte,  voyez  le  feu  de  son 
regard  ;  il  saisit  sa  redoutable  épée ,  il  va 
gagner  son  surnom  de  baillant  et  de  Con- 
quérant. 

A  droite ,  un  peu  au-dessous ,  à  cette 
forte  tête,  à  ces  larges  épaules,  à  cette 
chevelure  crépue,  à  ces  sourcils  arqués  et 
épais ,  reconnaisez  Duguesclin  :  il  vient  de 
battre  Brembro,  il  est  encore  tout  couvert 
de  sang  et  de  poussière. 

A  gauche ,  c'est  le  terrible  Clisson ,  sur- 
nommé le  Boucher  des  Anglais  ;  sa  fièrc 
devise  :  Pour  ce  qu'il  me  plaît,  se  lit  sur 
son  épée 

En  face  de  vous ,  ce  guerrier  debout 
près  de  la  mer,  c'est  l'amiral  Porhoët; 
ces  armes  brisées  qu'il  foule  aux  pieds,  ce 
sont  celles  des  Anglais  vaincus  par  lui.., 
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—  Tous  ces  tableaux ,  dit  Marguerite 
en  interrompant  le  vieux  majordome , 
intéresseront  sans  doute  notre  seigneur  et 
maître  ;  ils  lui  parleront  de  gloire;  mais 
croyez-moi ,  Humfroy ,  le  prince  sous  ces 
brillantes  images,  le  prince  apercevra  les 
murs  de  sa  prison , .  On  a  beau  orner  de  feuil- 
lage la  cage  où  le  jeune  aiglon  est  captif,  le 
jeune  aiglon  privé  de  sa  liberté  languit  et 
meurt  bientôt  sous  ses  barreaux  dorés. 

—  Mais  vous  exagérez  le  mal ,  bonne 
dame  Marguerite,  répliqua  Fhonnête  et 
loyal  serviteur  qui  cherchait  à  s'abuser 
lui-même,  le  château  de  Chantocé  n'est 
point  une  prison,  il  fait  partie  de  Tapa- 
nage  de  notre  maître ,  et  ici  Gilles  de  Bre- 
tagne commandera  encore  à  de  nom- 
breux vassaux. 

—  Commandera- t-il  à  tous  ceux  qui 
étaient  faits  pour  lui  obéir  ?  le  partage 
a-t-il  été  juste  ? 

—  Chut ,  dit  Humfroy  en  regardant 
autour  de  lui ,  dame  Marguerite  :  ce  chà- 
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teau  va  devenir  une  cour,  apprenez  à  ne 
pas  y  parler  si  franchement  et  si  haut  ; 
croyez  moi ,  je  connais  le  prince  que  vous 
avez  nourri ,  il  sera  plus  fort  qu'une  dis- 
grâce ,  ici  il  sera  libre  et  il  s'y  plaira. 

—  Mais   sa  jeune  épouse  l   Trouverez- 
vous  ce  séjour  bien  gai  pour  elle? 

—  Elle  adore  son  mari ,  et  partout  où 
elle  sera  avec  lui,  elle  doit  être  heureuse. 
N'avez- vous  pas  vu  comme  j'ai  fait  arran- 
ger sa  chambre  ?  Le  lit  conjugal ,  large  de 
dix  pieds,  est  en  bois  de  chêne  poli;  qua- 
tre colonnes  torses  portent  le  dais  tout  par- 
semé d'hermine  et  surmonté  de  panaches; 
à  droite  et  à  gauche ,  j'ai  fait  placer  deux 
prie-Dieu  ,  avec  des  images  de  nos  sei- 
gneurs saint  François  et  saint  Gilles,  leurs 
bienheureux  patrons. 

—  Fasse  le  ciel  que  leurs  saints  patrons 
leur  soient  en  aide  !  pour  moi ,  je  ne  puis 
me  défendre  de  craindre  pour  eux  :  l'idée 
de  revoir  mon  illustre  nourrisson  devrait 
me   transporter  d'aise  ;   et  voyez ,  Hum- 
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froy,  j'ai  des  larmes  dans  les  yeux  et  de  la 
tristesse  dans  le  cœur...  Il  faut  vous  dire 
aussi  que  depuis  plusieurs  nuits  je  fais  des 
rêves  affreux;  celui  de  cette  nuit  entre 
autres  me  semble  bien  frappant.  Ecoutez.. 

Margueriteallaitraconteriesonge  qu'elle 
croyait  prophétique.  Tout  à  coup  le  son 
des  cors  retentit  du  haut  delà  tourelle. . .. 
C'est  l'arrivée  !  c'est  l'arrivée  !  s'écria 
Humfroy  ;  et  courant  avec  une  incroyable 
rapidité,  il  répétait  partout  :  Attention  ! 
chacun  à  son  poste  !  c'est  l'arrivée  !  c'est 
l'arrivée! 

Et  tout  à  coup  dans  ce  lieu  si  long-temps 
abandonné  et  désert,  tout  reprend  la  vie 
et  le  mouvement ,  et  les  échos  se  réveillant 
de  leur  long  silence,  répètent  aussi  l'arri- 
vée !  l'arrivée  ! 
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liappy .'  iiappy !  bappy  pair! 
Noue  but  thc  brave,  nom  but  ihe  brave 
nonc  but  thc  brave  Réserves  f lie  fair. 

Heureux,  trois  fois  heureux  couple  ! 
Nul  que  le  brave  ,  rien  que    îc  brave  ne 
mérite  la  main  de  la  beauté. 

Dry  de  n . 


^'exactitude  est  la  politesse  des  rois  ,  a 
dit  un  roi  lui-même;  cette  pensée  est  juste , 
et  ceux  que  tout  le  monde  attend  ont  de 
la  grâce  à  ne  pas  trop  se  faire  attendre. 

Une  attente  trop  prolongée  devient  im- 
patience ,  et  de  l'impatience  à  l'injustice  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Voulez- vous  être  bien 
accueilli  de  ce  peuple  assemblé  pour  vous 
recevoir ,  soyez  exact ,  et  ne  laissez  ni  la 
poussière,  ni   la  chaleur,  ni  la  pluie,  ni 
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le   temps  étouffer  ou  éteindre  Fenthou- 
siasme  qui  Fa  fait  accourir  sur  vos  pas. 

Ces  réflexions  que  nous  faisons  aujour- 
d'hui ,  il  paraît  que  les  instituteurs  de 
Gilles  de  Bretagne  et  de  Françoise  de  Di- 
nan  les  connaissaient  et  les  avaient  fait 
faire  à  leurs  élèves  :  car  les  deux  nobles 
époux  devancèrent  de  quelques  minutes 
l'heure  fixée  pour  leur  arrivée. 

Il  n'était  que  six  heures  du  soir ,  l'angé- 
lus venait  de  sonner ,  lorsque  le  cor  reten- 
tit du  haut  de  la  tourelle.  A  ce  son  éclatant , 
tous  les  habitans  de  la  contrée ,  hommes , 
femmes ,  enfans ,  vieillards  ,  qui  s'étaient 
assis  par  groupes  sur  les  bords  du  chemin , 
se  levèrent  à  la  fois  et  tournèrent  leurs 
regards  vers  un  gros  nuage  de  poussière  qui 
s'avançait  en  rasant  la  campagne.  Le  soleil 
baissant  dans  le  ciel  dardait  ses  rayons  d'or 
sur  les  coteaux ,  les  champs  et  les  prairies 
du  paysage*  si  magnifique  par  lui-même 
et  si  animé  alors  par  la  foule  de  peuple 
qui  y  était  pittoresquement  dispersée  çà 
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et  là.  Les  longues  ombres  du  soir  se  pro- 
jetaient dans  les  prairies  qui  bordent  ia 
Loire  et  qui  s'étendent  au-dessous  de  la 
roule  comme  un  vaste  lapis;  les  coteaux, 
les  villages ,  les  arbres  ,  la  foule  même  s\ 
dessinaient  en  noir  sur  un  fond  éclairé  , 
tandis  que  toutes  les  hauteurs,  frappées 
par  les  rayons  d'un  beau  soleil  de  septem- 
bre ,  semblaient  illuminées  pour  ia  fête 
de  Farrivee;  à  gauche  du  chemin,  et  par- 
delà  le  fleuve ,  on  apercevait  l'antique 
clocher  de  Saint-Florent  et  le  château  de 
Montjean  plus  en  arrière;  on  distinguait 
à  l'horizon  la  haute  iour  de  Serrant.  La 
Loire  aussi  prenait  part  à  la  £èie  ,  et  sur 
ses  eaux  qui  reflétaient  ia  beauté  du  ciel, 
on  comptait  mille  bateaux  pavoises  :  joi- 
gnez à  ce  tableau  tous  ces  vassaux  vêtus  de 
bure  dune  couleur  brunâtre ,  ces  femmes 
avec  leurs  hautes  coiffes  blanches  et  leurs 
jupes  bariolées,  ces  enfans  grimpés  sur  les 
arbres  pour  mieux  voir  passer  leur  suze- 
rain ,  ces  notables  de  village  ,  ces  pru- 
1.  2 
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d'hommes,  ces  syndics  des  corporations  , 
qui  se  placent  en  avant  pour  avoir  le  pre- 
mier regard  du  prince  ;  par-dessus  cette 
multitude ,  les  fers  de  lances  des  hommes 
d'armes,  les  croix  d'argent  des  paroisses, 
les  bannières  portant  de  saintes  images, 
les  gonfalons  des  chevaliers  aux  armoiries 
déployées  :  tous  ces  objets  qui  se  meuvent 
et  s'agitent ,  qui  s'inclinent  et  se  relèvent , 
brillent  de  l'éclat  du  soleil  et  forment  un 
de  ces  magnifiques  effets  qu'un  pinceau 
habile  peut  rendre,  mais  que  la  plume  ne 
peut  décrire. 

Quel  est  ce  mouvement  dans  la  foule  ? 
pourquoi  ces  hommes  ,  ces  femmes ,  mon- 
tés sur  les  revers  des  fossés ,  descendent- ils 
et  se  pressenjt-ils  sur  la  route  ?  C'est  un 
officier  du  prince  qui"  cause  toute  cette 
agitation  :  il  court  en  avant,  quelques 
cavaliers  le  suivent.  Malgré  la  rapidité  de 
la  course,  le  peuple  a  vu  le  beau  panache 
que  le  vent  courbait  sur  son  casque  et  a 
remarqué  la  bonne  mine  et  f  air  noble  de 
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l'étranger  ,  et  déjà  mille  voix  ont  crié  : 
Noël  !  Noël  !  c'est  Gilles  de  Bretagne  ! 
c'est,  notre  seigneur  et  maure. 

Celle  erreur  se  renouvelle  plusieurs  fois; 
enfin  ce  nuage  de  poussière  que  Ton  avait 
vu  dans  le  lointain  s'approche  davantage, 
el  se  dissipant  laisse  voir  la  magnificence 
qu'il  recelait. 

En  avant  de  tous,  deux  trompettes  avec 
des  tuniques  de  velours  rouge, brodées  d'or, 
des  toques  de  la  même  couleur ,  ornées  de 
hauts  panaches ,  et  montant  des  chevaux 
d'une  éclatante  blancheur,  font  retentir 
l'air  de  bruyantes  fanfares. 

Après  eux ,  entre  deux  hérauts  d'armes , 
un  chevalier,  tout  couvert  d'acier,  porte  la 
noble  bannière  de  Bretagne  :  elle  flotte , 
déployée  à  la  brise  du  soir,  des  hermines 
noires  tranchent  sur  un  fond  de  moire 
d'argent. 

A  quelques  pas  derrière  l'étendard  , 
viennent  deux  cents  cavaliers  :  ils  sont  vê- 
tus de  justaucorps  bruns  et  de  hauts-de- 
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chausses  blancs  ,  larges  et  à  mille  plis;  un 
manteau  d'une  couleur  sombre  est  jeté 
avec  dignité  sur  leurs  épaules;  un  chape- 
ron à  bords  étroits  leur  tient  lieu  de  casque; 
leur  teint  est  clair  et  coloré,  leurs  cheveux 
longs  et  blonds  retombent  autour  de  leur 
cou  nu  ;  une  ceinture  de  cuir  attache  un 
petit  sabre  à  leur  côté;  ils  portent  aussi  une 
longue  lance,  mais  ils  dédaignent  les  bou- 
cliers et  les  armures  :  les  chevaux  que  mon- 
tent ces  hommes  renommés  en  Bretagne  , 
et  pour  leur  probité  et  pour  leur  valeur  , 
sont  d'une  taille  moyenne,  à  formes  rondes, 
courtes  et  ramassées. 

L'aspect  simple  et  sévère  de  ces  guerriers 
rustiques  ne  faisait  que  mieux  ressortir  l'é- 
clat du  groupe  qui  les  suivait,  et  qui  n'é- 
tait composé  que  de  hauts  et  puissans  sei- 
gneurs, d'écuyers  et  de  pages.  Ici,  rien  de 
sombre  :  tout  brille,  tout  éblouit;  for  et 
l'argent  rehaussent  en  bosses  les  armures 
de  fer  et  d'acier ,  les  pierreries  resplen^- 
dissent  sur  le  velours,  le  brocard  et  la  soie, 
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les  plumes  ondoyantes  jouent  gracieuse- 
ment et  ombragent  les  cimiers  ;  les  cou- 
leurs variées  du  blason  tranchent  sur  les 
écus  qui  retentissent  aux  bras  des  cheva- 
liers; des  peaux  de  tigres  et  de  léopards  à 
griffes  d'argent  tiennent  lieu  de  selles  aux 
beaux  et  orgueilleux  coursiers  que  montent 
les  amis  de  Gilles  de  Bretagne. 

Témoins  de  tant  de  magnificence,  les 
paysans  émerveillés  ne  peuvent  croire  que 
ceux  qui  sont  pour  ainsi  dire  vêtus  de  splen- 
deur et  de  gloire  ,  ne  soient  pas  des  êtres 
intermédiaires  entre  Dieu  et  eux,  pauvres 
gens  de  campagne  :  aussi  leur  admiration 
est  mêlée  d'hommages  et  de  respects,  et 
leur  cri  de  joie  est  un  cri  religieux. 

Noël!  Noël!  ce  cri  de  rédemption,  était 
la  vieille  acclamation  de  bonheur  de  nos 
pères,  quand  un  roi,  quand  un  prince 
leur  venait  :  c'est  celle  qui  retentit  sur  la 
route  pendant  que  le  cortège  défile  ;  mais 
celte  acclamation  ,  mais  ces  transports  re- 
doublent à  la  vue  de  Gilles  de  Bretagne  et 
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de  Françoise  de  Dinan  :  For ,  l'argent ,  les 
pierreries  ,  sont  éclipsés  par  la  majesté 
el  la  grâce  du  prince  et  de  sa  jeune 
épouse. 

Si  la  beauté  est  un  présent  du  ciel ,  ce 
présent  double  de  valeur  quand  il  est  fait 
aux  princes,  à  ceux  qui  sont  nés  pour  com- 
mander aux  hommes  :  car  il  y  a  dans  la 
beauté  comme  une  royauté  naturelle, 
comme  un  pouvoir  qui  vient  d'en  haut 
pour  s'emparer  des  esprits  et  des  cœurs. 

Le  fils  des  ducs  de  Bretagne  ,  la  fille  des 
sires  de  Dinan,  avaient  reçu  en  partage  ce 
charme  qui  séduit  et  captive;  aussi  la  foule 
admirait-elle  plus  la  majesté  ,  la  jeunesse 
et  la  grâce  de  leurs  personnes  que  l'éclat  de 
leurs  somptueux  atours.  Françoise  de  Di- 
nan venait  d'atteindre  sa  dix-septième  an- 
née :  ce  n'était  plus  le  bouton,  ce  n'était 
pas  encore  la  rose  ;  jamais  la  hlle  de  l'Ar- 
moriquc  n'avait  été  ni  plus  blanche,  ni 
plus  belle;  l'hermine,  si  pure,  si  fine  et  si 
gracieuse ,  était  devenue  son  emblème  ,  et 
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un  vieux  poète  de   son   temps  avait  dit  , 
lors  de  son  union  avec  le  prince  Gilles  : 

Centc   Hermine  de  Dinan 
S'est  donnée  au  plus  vaillant. 

Montée  sur  un  blanc  palefroi,  Françoise, 
vêtue  d'une  robe  bleu-de-ciel  lamée 
d'argent,  tenait  d'une  main  une  bride  de 
pourpre  et  modérait  avec  habileté  l'ardeur 
de  son  coursier,  et  de  l'autre  saluait  la 
foule.  Ses  blonds  cheveux,  séparés  comme 
un  double  bandeau ,  laissaient  voir  toute 
la  jeunesse  de  ce  front  de  dix-sept  prin- 
temps; mais  ce  front  si  jeune  était,  suivant 
la  mode  du  temps,  surmonté  d'une  haute 
coiffe  de  dentelle  d'une  blancheur  et  d'une 
finesse  extrême,  qui  s'élevait  de  plus  de 
dix-huit  pouces  au-dessus  de  la  tête  ,  et 
du  sommet  de  cette  coiffure  *  (  encore  en 


h  Appelée     hennins  ,     et    fort   à   la   mode   sous 
Charles  VI  et  Charles  Vil. 
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usage  dans  plusieurs  endroits  de  Bre- 
tagne) retombait  en  arrière  un  long  voile 
pendant  à  plis  ond  aïeux.  Le  mouvement 
de  la  marche  et  la  fraîche  haleine  du  soir 
agitaient  ce  voile  qui  semblait  jouer  autour 
de  la  princesse,  tantôt  s'élevant  au-dessus 
d'elle  comme  un  léger  nuage,  tantôt  s'a- 
baissant  et  l'enveloppant  de  sa  transpa- 
rence ,  comme  pour  diminuer  l'éclat  de  sa 
parure,  et  le  feu  des  pierreries  qui  bril- 
laient sur  son  sein. 

Françoise  ne  détournait  ses  regards  de 
la  foule  que  pour  les  reporter  sur  son 
noble  époux;  ce  regard  lui  disait  :  Vous 
serez  aimé  ici,  j'y  serai  donc  heureuse! 

Gilles  n'eût  point  été  prince,  que  la  voix 
du  peuple  l'eût  encore  appelé  le  plus  beau 
des  enfans  de  Bretagne.  Sur  un  cheval 
blanc  comme  celui  de  la  princesse ,  il  se 
montrait  à  côté  d'elle  :  c'était  la  force 
et  la  majesté  auprès  de  la  pudeur  et  de  la 
grâce. 

Il  était  vêtu  dune  camise  de  pourpre , 
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descendant  un  peu  au-dessus  du  genou  et 
rattachée  autour  de  sa  taille  svelte  et  élan- 
cée par  un  ceinturon  tout  parsemé  d'éme- 
raudes  et  de  rubis.  Uneépée,  dont  la  poi- 
gnée en  forme  de  croix  et  incelait  de  dia- 
mans,  pendait  à  sa  gauche,  des  bottines 
rabattues,  portant  1  éperon  recourbé  des 
chevaliers ,  laissaient  voir  les  belles  formes 
de  sa  jambe  ,  qui  se  dessinait  sur  la  peau 
de  lion  jetée  ,  en  guise  de  housse,  sur  les 
flancs  de  son  cheval.  Le  front  du  prince 
portait  une  toque  fourrée  d'hermine  et 
surmontée  d'une  haute  aigrette  de  plumes 
flexibles  et  sans  tache  ;  sur  ce  front  fait  pour 
la  couronne,  l'observateur  aurait  pu  aper- 
cevoir un  reflet  de  tristesse  j  quelque  chose 
qui  ressemblait  aux  soucis  s'y  voyait  déjà, 
et  cependant  Gilles  n'avait  que  trente-deux 
ans  ! 

Mais  comme  un  paysage  peut  être  riant 
malgré  l'ombre  portée  d'un  nuage,  de 
même  l'expression  de  ses  traits  était  encore 
douce  et  affable  ,  malgré  cette  légère  trace 
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de  ressouvenir  ou  de  préoccupation.  Né  au 
village,  Gilles  n'eût  été  que  beau;  né 
sur  les  marches  du  trône,  il  avait  de  la 
mélancolie  dans  sa  beauté;  l'atmosphère 
des  cours  vieillit  plus  vite  que  l'air  pur  des 
champs.  L'ébène  de  ses  cheveux  faisait  res- 
soriir  la  pâleur  de  son  teint;  ses  joues, 
brunies  dans  les  camps,  n'avaient  plus  les 
couleurs  du  jeune  âge  ;  son  regard  était  fier 
comme  celui  d'un  homme  fait  pour  régner, 
triste  comme  celui  d'un  homme  destiné  à 
souffrir. 

Entourant  son  cou  nu  et  retombant  sur 
sa  poitrine,  on  remarquait  le  nouvel  ordre 
de  l'Epi ,  qui  venait  d'être  créé  par  son 
frère  le  duc  François  V\  Le  collier,  com- 
posé d'épis  d'or  et  de  nœuds  en  lacs  d'a- 
mour, portait  une  hermine  de  nacre,  avec 
celte  devise  :  A  ma  vie. 

Tant  de  magnificence  unie  à  la  jeunesse 
et  à  la  beauté  cachait  aux  yeux  du  peuple 
cette  légère  nuance  de  tristesse  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure.  En  général,  la 
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foule  qui  se  presse  sur  les  pas  des  grands  , 
qui  accourt  pour  voir  passer  les  rois ,  n'a- 
perçoit que  la  splendeur  et  l'éclat  qui  les 
environnent;  elle  ne  fait  qu'envier  le  sort 
de  ces  heureux  du  monde  :  hélas  !  elle  pour- 
rait souvent  les  plaindre  !  Sous  cet  or  et 
cette  pourpre ,  il  y  a  des  soucis  et  du  mal- 
heur comme  sous  l'habit  de  bure  du  serf  et 
du  vassal. 

Quel  est  ce  vieillard  qui  s'avance  au  milieu 
des  chevaux  et  des  soldats  ?  Son  front  dé- 
couvert est  radieux  de  joie  et  de  fierté.  C'est 
Humfroy;  il  porte  dans  une  aiguière  d'ar- 
gent ,  à  so»  seigneur  et  maître  ,  le  vin  de 
l'arrivée.  Marguerite  hâte  le  pas  pour  le 
suivre  ;  elle  lient  une  large  et  antique 
coupe. 

Voilà  de  vieux  amis ,  s'écria  le  prince 
en  les  apercevant  v l'âge  les  empêche  d'aller 
vite  :  courons  h  eux.  Et  avec  grâce  et  lé- 
gèreté il  saute  à  terre  ,  et  va  presser  dans 
ses  bras  celle  qui  l'a  nourri,  et  le  fidèle  ser- 
viteur de  son  père ,  celui  qui  a  guidé  ses 
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premiers  pas.  A  cette  vue  ,  les  cris  redou- 
blent, et  l'attendrissement  se  mêle  à  l'ad- 
miration. iVfoéY/iVoê//  entend-on  de  toutes 
parts;  honneur  et  amour  à  ceux  qui  nous 
arrivent! 

Essuyant  de  douces  larmes ,  Gilles  reçoit 

v  7  o 

des  mains  d'Humfroy  et  de  Marguerite  le 
vin  de  l'arrivée.  Il  le  porte  à  ses  lèvres,  et 
présente  la  coupe  à  sa  jeune  épouse.  Elle 
la  lui  rend  bientôt ,  et  le  prince  la  vide  en 
buvant  au  peuple  qui  l'entoure. 

«  Le  vin  de  Chantocé,  dit-il  en  appuyant 
la  main  sur  l'épaule  d'Humfroy ,  est  meil- 
leur que  le  vin  de  Berligou  *;  »  et  il  ajouta  : 
«  Te  souvient-il  combien  le  duc  Jean,  mon 
père,  vantait  son  vin  des  coteaux  de 
Couëron  ?  » 

— Oh!  mon  jeune  maître,  répondit  l'heu- 
reux vieillard  ,  je  me  rappelle  qu'il  le  met- 

*  Vin  des  environs  de  Couëron  ,  provenant  d'un 
cru  appelé  Berligou  ,  fort  estime  alors  ,  el  apparte- 
nant aux  ducs  de  Bretagne. 
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lait  avant  tout,  et  qu'il  soutenait  souvent  à 
sa  noble  épouse,  votre  exeellente  mère  , 
Jeanne  de  France,  que  le  vin  de  Bretagne 
était  un  vin  de  roi ,  et  que  ses  cousins  les 
ducs  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Cham- 
pagne n'en  avaient  pas  de  meilleur  dans 
leurs  celliers  les  plus  renommés. 

Pendant  ce  peu  de  paroles,  ie  cortège 
s'était  arrêté,  et  Françoise  de  Dinan  était 
aussi  descendue  de  cheval  :  Gilles  lui  pré- 
senta Marguerite,  en  lui  disant: 

Voilà  ma  seconde  mère,  elle  a  eu  grand 
soin  de  moi,  madame,  ayez  grand  amour 
d'elle;  je  veux  que  notre  premier  enfant 
soit  bercé  sur  ses  genoux. 

La  vieille  nourrice ,  transportée  de  joie, 
s^cria  :  O  mon  Sauveur  Jésus  !  tu  peux 
maintenant  m'envoyer  des  croix;  je  les 
porterai  toutes  sans  me  plaindre;  voilà  des 
paroles  qui  me  donnent  du  bonheur  pour 
le  reste  de  nia  vie  l 

Françoise  ô  ta  son  gant  parfumé  d'ambre, 
et  donna  sa  joiie  main  à  baiser  à  Margue- 
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rite,  qui  la  mouilla  de  larmes  de  recon- 
naissance el  d'amour. 

On  était  arrive  en  face  de  L'église  ,  dont 
toute  la  sonnerie  était  en  branle  ,  el  dont 
le  clocher,  mince  et  pointu  ,  était  pavoisé 
de  banderolles  de  diverses  couleurs. 

Le  doyen  des  prêtres  de  la  seigneurie  , 
qui,  à  cause  de  son  grand  âge  ,  n'avait  pu 
aller  avec  les  clercs  au-devant  du  prince , 
s'était  fait  porter  à  l'entrée  du  cimetière:  là, 
il  était  assis  entre  les  tombes  de  ses  anciens 
paroissiens,  et  entouré  de  petits  enfans 
qu'il  élevait  à  aimer  Dieu.  Quand  le  prince 
et  sa  suite  se  détournèrent  du  grand  che- 
min pour  venir  à  l'église  ,  il  fit  un  signe  à 
ces  enfans  qui  étaient  groupés  près  de  lui, 
et  aussitôt  ils  se  levèrent  du  gazon  où  ils 
étaient  assis,  et ,  chantant  un  compliment 
rimé,  ils  marchèrent  en  ordre  au-devant 
de  Gilles  de  Bretagne  et  de  Françoise  de 
Dinan. 

Ces  enfans  ,  vêtus  de  blanc,  avec  des 
ceintures  bleues,  des  ailes  dorées  et  des 
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couronnes  de  fleurs,  représentaient  les  an- 
ges, et  venaient  montrer 


A  la  vaillance  , 
A  la  beauté , 
\  l'innocence  , 
Chemin  ilu  paradis. 


Tout  en  chantant  ces  paroles  sur  un  air 
d'église,  les  petits  chérubins  dansaient  en 
cadence,  et  jetaient  des  palmes,  des  lau- 
riers et  des  roses  effeuillées  sous  les  pas 
du  couple  auguste  qui  venait  prier  à 
l'église , 


Première  et  meilleure  hôtellerie  , 
Sur  le  chemin  du  ciel. 


Un  théâtre  que  l'infâme  Gilles  de  Retz 
avait  fait  construire  pour  la  représentation 
des  Mystères ,  était  resté  à  Chantocé  ;  et  le 
vieux  curé,  l'ayant  découvert  dans  le  garde- 
meuble  du  château,    l'avait  demandé   à 
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Humfroy  pour  faire  jouer  une  moralité  en 
honneur  de  l'arrivée  du  prince. 

L'échafaudage  était  construit  en  face  de 
]a  grande  porte  de  l'église  ,  et  ia  scène  re- 
gardait le  sanctuaire. 

Le  prince  et  la  princesse  de  Bretagne 
prirent  place  dans  une  tribune  préparée 
pour  eux.  Les  seigneurs,  les  chevaliers  et 
les  pages,  la  toque  et  le  chaperon  à  la  main, 
étaient  debout  à  droite  et  à  gauche  de  l'es- 
trade. 

Le  curé ,  inquiet  comme  un  auteur  à  la 
première  représentation  de  sa  pièce,  s'était 
fait  placer  près  du  théâtre. 

Des  musiciens  cachés  jouèrent  des  noëls, 
et  la  pièce  commença. 

On  vit  d'abord  un  préfet  de  l'empereur 
Valerien  et  son  confident.  Le  général  ro- 
main disait:  «  J'ai  vaincu  toutes  les  nations 
de  la  terre;  tous  les  peuples  me  regardent 
comme  le  vainqueur  des  vainqueurs,  et 
m'honorent  :  les  chrétiens  seuls  ne  veulent 
pas  m'honorer.  » 
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11  faut  les  faire  mourir  ,  répondait  le 
confident.  Ceux  qui  ne  fléchissent  pas  les 
genoux  devant  vous,  ô  puissant  seigneur! 
sont  des  impies;  de  plus,  les  chrétiens  sont 
riches ,  et  leur  mort  vous  donnera  leurs 
1 résors. 

Alors  le  guerrier  païen  ,  aussi  avare  que 
cruel  ,  faisait  venir  devant  lui  un  diacre 
chrétien  ,  le  jeune  Laurent,  et  lui  ayant 
dit  :  Si  tu  ne  me  montres  pas  tous  les  tré- 
sors de  ton  église,  tu  mourras  aujoui- 
d'hui  ;  s'éloignait,  laissait  le  saint  diacre 
dans  une- grande  affliction.  On  le  voyait  à 
genoux ,  priant  et  pleurant  ;  et  tout  à  coup 
un  ange,  porté  sur  de  grandes  ailes  de 
cygne,  et  vêtu  d'une  tunique  de  gaze  d'or, 
lui  apparaissait  ;  et ,  se  penchant  vers  lui, 
lui  indiquait,  dans  une  langue  inconnue  , 
un  moven  de  sortir  d'embarras. 

La  scène  changeait,  et  représentait  l'ex- 

térieur  d'une  vieille  basilique.  La  porte  en 

était  fermée.  Le  préfet  et  sa  suite  arrivaient, 

et  des  soldats,  armés  de  haches,  frappaient 

ï.  3 
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à  coups  redoublés  à  la  porte  de  l'église; 
enfin  elle  s'ouvrait ,  et  le  valeureux  chré- 
tien paraissait. 

Livre  -  moi  tes  trésors  ,  disait  le  Ro- 
main. Livre-nous  tes  trésors  ,  répétait  la 
foule. 

Et  Laurent  répondait  :  Vous  voulez 
les  trésors  de  l'église  de  Jésus-Christ  ?  les 
voici. 

Un  grand  rideau  se  levait  alors ,  et  tous 
les  pauvres,  les  boiteux ,  les  aveugles ,  les 
veuves  dans  la  misère,  et  les  petits  orphe- 
lins en  haillons,  s'offraient  à  la  vue,  ras- 
semblés pêle-mêle  dans  le  sanctuaire. 
«  Voilà,  voilà,  les  trésors  de  Jésus-Christ, 
confiés  à  ma  garde  ,  »  répétait  le  diacre.  Et 
dans  ce  moment,  un  ange  venait  toucher 
les  yeux  et  le  cœur  du  prince  païen  ,  qui 
tombait  à  genoux  en  demandant  le  bap- 
lème. 

Le  succès  de  cette  moralité  fut  complet. 
Gilles  et  Françoise  mêlèrent  de  bonne  foi 
leurs  applaudissemens  à  ceux  de  la  foule , 
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et  leurs  complimens,  quand  Fauteur  s'ap- 
procha d'eux,  furent  sincères.  Le  prince  dit 
au  vieux  curé  : 

Mon  père ,  j'ai  compris  la  morale  de 
votre  chef-d'œuvre ,  et  voici  une  bourse 
pour  vos  pauvres,  pour  le  trésor  que  vous 
gardez  avec  tant  de  soin. 

Seigneur,  répondit  le  vieillard ,  je  n'ai 
qu'une  chose  pour  vous  remercier,  c'est  la 
bénédiction  du  cie1  ;  je  vous  la  donne.  Et 
comme  le  prêtre  étendait  la  main  pour  bé- 
nir le  prince ,  Françoise  se  rapprocha  de 
son  époux  ,  pour  que  la  bénédiction  tom^- 
bat  aussi  sur  elle. 

Après  une  courte  prière  à  l'église  , 
l'auguste  couple  et  sa  suite  entrèrent  au 
château. 

Le  pont-levis ,  le  passage  sous  la  voûte 
du  donjon  ,  l'intérieur  de  la  cour  étaient 
jonchés  de  verdure  et  de  fenouil  odorant  ; 
de  grosses  torches  de  cire  attachées  aux 
murailles  éclairaient  la  scène  de  l'arrivée  : 
quand  la  lueur  venait  à  diminuer,  les  sol- 


56  IX  FIMTP.ICIDE. 

dats,  avec  le  fer  de  leurs  lances,  touchaient 
la  mèche  de  ces  (lambeaux  qui  se  rani- 
maient aussitôt ,  et  répandant  des  milliers 
d étincelles,  jetaient  une  clarté  plus  vive. 
Les  armures ,  les  casques  des  chevaliers  , 
les  broderies  d'or  et  d'argent ,  brillaient  à 
cette  lueur.  Dans  les  cours ,  dans  les  pas- 
sages, tout  était  en  mouvement  :  les  var- 
lets  retenaient  ou  conduisaient  les  chevaux 
de  leurs  maîtres,  les  chevaliers  s'enqué- 
raient  des  loge  mens  préparés  pour  eux- 
Humfroy  se  multipliait  pour  répondre  à 
tous;  tantôt  du  haut  du  perron,  tantôt 
penché  en  avant  à  une  croisée  ,  il  donnait 
les  indications  demandées  ;  mais  malgré 
tous  ses  soins,  il  n'avait  pu  empêcher  un 
peu  de  désordre,  et  les  jeunes  pages  en 
profitaient  pour  se  mêler  aux  femmes  d'a- 
tours de  la  princesse,  et  les  aider  malgré 
elles  à  porter  les  cassettes  de  joyaux  ,  les 
caisses  et  les  cartons. 

Bientôt  ce  bruit,  celte  agitation  dimi- 
nuèrent peu  à  peu  :  les  cours,  les  corridors, 
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les  galeries  redevinrent  déserts,  et  Ton  n\ 
entendait  plus  que  les  pas  mesurés  des  sen- 
tinelles 5  les  lumières  qui  avaient  brillé  à 
travers  les  vitraux  des  croisées  s^tein- 
gnirent  tour  à  tour,  et  le  silence,  le  som- 
meil et  les  ténèbres  revinrent  régner  sur  le 
château  :  une  personne  cependant  y  veil- 
lait encore,  c'était  Humfroy  :  car  le  zèle 
d'un  vieux  serviteur  est  le  dernier  à  s'en- 
dormir  comme  il  est  le  premier  éveillé . 


5. 
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Le  plaisir  de  faire  le  bien  esl  l'indem- 
nité que  le  sort  accorde  aux  princes,  en 
compensation  de  l'amitié  que  les  gran- 
deurs effraient. 

Duc  de  Le  vis. 


our  annoncer  la  présence  du  suzerain 
au  châtel,  des  feux  avaient  brûlé  pendant 
toute  la  nuit  dans  des  trépieds  de  fer,  pla- 
cés sur  la  plus  haute  tour ,  et  dès  que  la 
lumière  commença  à  renaître  dans  le  ciel, 
le  gonfalon  aux  armes  de  Bretagne  fut  his- 
sé sur  le  donjon,  dont  te  toit  pointu  s'éle- 
vait bien  au-dessus  des  créneaux  et  des 
mâchicoulis. 
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Celle  bannière  hospitalière,  flottant  bia 
la  demeure  du  prince  ,  disait  aux  hommes 
liges,  aux  nobles  vassaux  du  sire  de  Chan- 
toeé  ,  d'Ingrande  et  autres  lieux ,  que  le 
jour  de  l'hommage  était  venu  ;  elle  appre- 
nait aussi  aux  pauvres  habitans  de  la  con- 
trée qu'un  protecteur  ,  qu'un  redresseur 
de  torts  était  arrivé  parmi  eux,  et  que  jus- 
tice serait  rendue  à  chacun. 

De  plus ,  le  gonfalon  déployé  annonçait 
encore  aux  jeunes  hommes,  aux  poursui- 
vans  d'armes,  que  joutes  et  tournois  al- 
laient bientôt  s'ouvrir;  à  ceux  qui  aiment 
les  festins ,  que  de  grandes  tables  allaient 
être  dressées  ;  aux  femmes  et  aux  filles  du 
pays,  qu'avant  peu  elles  pourraient  briller 
dans  les  danses  et  récompenser  leurs  amans 
vainqueurs  dans  les  jeux. 

Cette  bannière,  brillant  desfeux  du  so- 
leil levant,  était  donc  un  signe  de  joie  pour 
tous  ;  car  elle  promettait  à  la  fois  noble  hos- 
pitalité, plaisir  et  justice. 

Heureux ,  trois  fois  heureux,  ceux  dont 
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la  présence  peut  être  ainsi  un  bienfait! 
Semblables  à  l'astre  qui  vivifie  tout,  ils  ra- 
mènent la  vie,  le  mouvement  et  Tabou- 
(lance  autour  d'eux.  Les  premiers  dans 
leurs  domaines,  ils  ne  se  courbent  devant 
personne  ,  ils  n'ont  à  demander  ni  faveurs 
ni  grâces  :  les  faveurs ,  les  grâces  découlent 
d'eux;  ils  n'implorent  pas,  ils  sont  implo- 
res.Comment  se  faisait-il  donc  alors,  com- 
ment se  fait-il  encore  aujourd'hui  que  tant 
de  personnages  hauts  etpuissans  chez  eux 
aient  consenti  et  consentent  à  se  faire  pe- 
tits et  humbles  à  la  cour,  où  ils  n'ont  en 
échange  de  leur  noble  indépendance  que 
des  fers  dores! 

Le  séjour  du  prince  de  Bretagne  à  Chan- 
locé  était  une  disgrâce,  une  espèce  d'exil 
de  la  cour  ;  mais  en  même  temps  c'était  un 
bienfait  pour  le  pays,  et  Gilles,  en  venant 
l'habiter ,  avait  résolu  de  s'y  faire  aimer  : 
car  un  des  meilleurs  moyens  de  nous  venger 
de  ceux  qui  nous  font  du  mal,  c'est  de  mé- 
riter que  l'on  pense  du  bien  de  nous,  cest 
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de  s  emparer  ainsi ,  à  force  de  vertus  ,  de 
l'affection  du  peuple  i  et  de  mettre  l'opi- 
nion publique  entre  nousetceux  qui  nous 
haïssent.  Quand  on  plaint  celui  qui  souffre, 
on  est  bien  près  de  détester  celui  qui  fait 
souffrir. 

Françoise  de  Dinan  sentait  l'injustice 
commise  envers  son  noble  époux;  elle  n'a- 
vait fait  qu'entrevoir  le  séjour  qu'elle  allait 
habiter  :  comparé  à  la  cour  de  Bretagne, 
c'était  une  bien  inste  solitude  ;  mais, avec 
l'heureuse  disposition  de  son  esprit ,  elle 
arrêta  ses  idées  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bien  dans  la  position  qui  s'offrait  à  elle. 
Aussi ,  quand  ses  femmes  entrèrent  dans 
sa  chambre  ,  elles  la  trouvèrent  aussi  gaie, 
aussi  bienveillante  que  lorsqu'elle  s'éveil- 
lait sous  les  lambris  dorés  du  château  de 
Nantes,  ou  du  noble  manoir  de  Dinan. 

«  Voyez  ,  disait-elle  en  s^ppuyant  sur 
le  bras  de  Gilles ,  et  le  menant  à  la  large 
croisée  de  son  appartement,  voyez  quelle 
magnifique  vue  !  ce  lac  me  semble  une 
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rivière  ;  comme  ses  bords  sont  garnis 
d'ombrages  !  comme  ses  eaux  sont  trans- 
parentes !  on  dirait  la  rivière  de  mon  pays, 
la  jolie  Rance,  avec  ses  gracieux  contours 
et  ses  coteaux  boisés  !  » 

—  Douce  amie  ,  répondait  le  prince,  je 
ne  sais  si  les  eaux  que  nous  voyons  au- 
dessous  de  nous  sont  aussi  limpides  que 
celles  de  la  Rance  ,  si  ces  campagnes  sont 
aussi  riantes  que  celles  de  Dinan  :  je  ne 
sais  qu'une  chose,  c'est  que  vous,  vous 
êtes  toujours  aussi  bonne  que  belle ,  et 
que  tous  les  changemensne  changent  rien 
à  votre  angélique  douceur;  et  l'attirant 
sur  son  cœur,  il  ajouta  :  Ne  changent 
rien  à  mon  amour. 

—  O  mon  bien  aimé  seigneur  !  dit 
Françoise ,  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut , 
pas  plus  n'en  veux.  Et  ses  grands  yeux 
se  levèrent  sur  ceux  de  son  époux.  Il  y 
avait  dans  ce  regard  tant  d'amoureuse  lan- 
gueur, de  résignation  et  de  tendresse ,  que 
le  prince  exilé  ne  regretta  plus  rien  :  tant 
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il  est  vi  ai  qu'il  y  a  une  si  forte  magie  ,  un 
si  grand  enchantement  près  de  lepouse 
que  Dieu  nous  a  donnée,  que  toute  amer- 
tume s'échappe  du  cœur,  toute  peine  aban- 
donne l'esprit. 

Gilles  venait  de  goûter  un  de  ces  ins- 
tans  de  délices,  et  Porient  qui  se  colorait 
alors  des  roses  de  l'aurore ,  n'était  pas  plus 
vermeil  que  les  joues  de  sa  jeune  épouse. 

Pour  admirer  le  paysage  et  respirer  Pair 
embaumé  du  matin,  les  deux  époux  s'é- 
taient rapproches  de  la  haute  croisée  près 
de  laquelle  on  voyait ,  à  droite  et  à  gau- 
che, un  banc  de  pierre.  A  la  naissance  de 
la  voûte  de  la  fenêtre  était  attachée  une 
courtine  de  laine  cramoisie  tombant  jus- 
qu'à terre,  et  cette  draperie,  éloignée  de  la 
croisée  de  toute  l'épaisseur  des  murs,  for- 
mait comme  un  cabinet  séparé  du  reste  de 
la  chambre.  Ainsi,  pendant  que  Françoise 
restait  là  assise  ,  la  main  dans  ia  main  du 
prince  ,  et  la  tête  appuyée  sur  son  épaule , 
les  dames  d'atours  et  les  caméristes  allaient 
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et  venaient  dans  l'appartement,  préparant 

tout  pour  une  splendide  toilette.  Car 
Gilles  avait  dit  :  Françoise  ,  vous  êtes  tou- 
jours la  plus  belle  ;  mais  je  veux  qu'au- 
jouTcl'hui  vous  soyiez  la  plus  magnifique  ; 
je  veux  que  la  rose  brille  comme  le  dia- 
mant, et  que  mes  vassaux,  en  vous  regar- 
dant, me  trouvent  encore  le  plus  riche 
prince  de  Bretagne  ,  malgré  l'injustice  de 
mon   frère. 

La  vieille  Marguerite  avait  entendu  ces 
paroles,  et  dans  la  joie  de  son  ame ,  elle 
était  accourue  les  redire  à  lïumfroy.  L'i- 
dée que  leurs  maîtres  paraîtraient  avec 
éclat  réjouissait  ces  deux  fidèles  servi- 
teurs. 

Parles  soins  d'Humfroy  tout  avait  été 
préparé  dans  la  grande  salle  d'honneur 
pour  la  prestation  de  foi  et  hommages, 
et  pour  l'acquittement  des  redevances 
solennelles.  Au-dessous  du  portrait  de 
Jean  IV  ,  dit  le  Conquérant ,  un  siège  élevé 
semblable  à  un  trône,  avait  été  placé  sur 
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cinq  gradins  recouverts  de  tapis;  sur  la 
dernière  marche,  on  voyait  un  coussin  de 
velours  ,  destiné  à  ceux  qui  devaient  s'a- 
genouiller  pour  prêter  leur  serinent.  Dans 
la  salle  voisine  ,  sur  une  estrade  ,  était  la 
table  du  prince  et  de  la  princesse,  et  à  quel- 
que distance  on  avait  place  celles  des  grands 
officiers,  des  hauts  et  puissans  seigneurs  et 
des  chevaliers  admis  à  l'honneur  de  man- 
ger dans  la  même  salle  que  le  suzerain. 

Le  sire  Arthur  de  Montauban  ,  maré- 
chal de  Bretagne  et  ami  du  prince ,  sur- 
veillait tous  ces  apprêts  :  son  regard  était 
vif,  ses  ordres  brefs,  sa  voix  haute  et  sa 
démarche  fière  ;  souvent  il  faisait  changer 
ce  que  le  vieil  Humfroy  avait  arrangé  avec 
soin ,  et  indiquait  sans  ménagement  devant 
lui  les  nouvelles  dispositions  qu'il  y  avait 
à  prendre. 

Humfroy,  pour  se  consoler  de  tous  ces 
changemens,  se  disait  à  lui  et  aux  autres  : 
Du  temps  de  mon  ancien  seigneur  et  maî- 
tre ,  le  duc  Jean  V,  de  bienheureuse  mé- 
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moire,  ce  n'était  point  ainsi ,  et  cependant 
au  château  de  JNantes,  au  logis  de  la  Tou- 
che et  au  manoir  deCouëron,  on  se  connais- 
sait en  cérémonial  et  en  manières  nobles  et 
princières;  mais  les  jeunes  gens  veulent 
tout  déranger,  et  bienlôtles  vassaux  seront 
si  rapprochés  du  prince  ,  qu'il  y  aura  con- 
fusion et  disrespect.  Je  le  demande ,  cette 
table  des  grands  officiers  notait-elle  pas 
mieux  où  je  Pavais  fait  placer  que  si  pro- 
che de  la  table  d'honneur  ? 

—  Très  certainement ,  répondait  en  sou- 
pirant Marguerite;  mais  que  voulez-vous 
y  faire?  ce  sont  les  mœurs  du  jour.  Dieu 
sait  où  cela  s'arrêtera. 

—  Cela  ira  loin,  si  l'on  en  croit  ce  sire 
de  Montauban  :  il  est  si  fier  que  bientôt  il 
voudra  marcher  l'égal  du  prince. 

—  Oui;  et  en  attendant,  il  se  rapproche 
bien  de  la  princesse. 

—  Comment  !  vous  avez  donc  aussi  re- 
marqué, ditHumfroy  en  baissant  la  voix, 
qu'hier  au  soir.... 
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—  Hélas!  oui,  répliqua  la  nourrice; 
j'ai  remarqué  que  le  maréchal  de  Bre- 
tagne... 

A  cet  instant,  les  deux  battans  de  la 
porte  s'ouvrirent ,  et  les  pages ,  marchant 
sur  deux  lignes,  la  tête  découverte  et  la 
toque  à  la  main  ,  précédaient  Fil  lustre 
couple  qui  se  rendait  à  la  chapelle  du  châ- 
teau pour  y  entendre  la  messe. 

Le  premier  page ,  celui  qui  marchait  le 
plus  près  de  Françoise  de  Dinan  ,  portait 
un  superbe  missel  à  fermoirs  d'or ,  recou- 
vert de  velours  violet,  avec  les  armoiries 
de  la  famille  de  Dinan ,  relevées  en  bosses 
de  perles  et  de  pierreries. 

Près  de  Gilles  ,  un  aumônier  tenait  un 
autre  livre  d'heures  :  d'après  les  devoirs 
de  sa  charge  ,  ce  prêtre  devait  toujours  être 
aux  côtés  du  prince  ,  du  moment  que  ce- 
lui-ci entrait  à  l'église,  pour  lui  lire  les 
prières  de  la  messe ,  les  psaumes  des  vê- 
pres et  les  hymmcs  du  salut  ;  car  les  prin- 
ccsd'alorsfct  parmi  eux  il  y  avait  de  grands 
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hommes)  savaient  gouverner  leurs  états  , 
rendre  leur  peuple  heureux ,  combattre 
et  remporter  des  victoires,  mais  savaient 
peu  de  latin,  et  force  à  eux  était  de  recou- 
rir aux  clercs  pour  se  faire  expliquer  épî^ 
très  et  évangiles. 

Les  pauvres  et  ceux  qui  souffrent  savent 
bien  que  le  chemin  de  Féglise  est  le  che-^ 
min  des  aumônes  ;  celui  qui  va  demander 
ne  donnera-t-il  pas  à  ceux  qui  lui  deman- 
dent ?  Ces  rois  avec  leurs  couronnes  ,  ces 
chevaliers  avec  leurs  armures  ,  ces  femmes 
avec  leurs  riches  atours,  quand  ils  se  pros- 
ternent au  pied  des  autels,  ne  viennent-ils 
pas  y  tendre  la  main  ,  et  révéler  à  Dieu  la 
misère  de  leur  cœur  et  leurs  ennuis  ca- 
chés? Ces  riches  du  monde  ne  viennent-ils 
pas  mendier  auprès  du  souverain  dispen- 
sateur de  tout  bien  faumône  des  consola- 
tions? Que  les  pauvres  alors  se  présentent 
à  eux  et  leur  voix  sera  écoutée  :  car  celui 
qui  veut  que  sa  prière  soit  exaucée ,  exau- 
cera celle   du  mendiant.  Il  y  a  peut-être 
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dans  cette  charité  comme  une  arrière- 
pensée  d'égoïsme  ;  mais  ne  sondons  point 
le  cœur  de  l'homme  qui  donne,  et  s'il 
secourt  son  semblable  dans  le  malheur, 
hônissons-lc. 

A  la  porte  de  la  chapelle  du  château  , 
un  grand  nombre  de  mendians  ,  d'aveu- 
gles et  de  pauvres  estropiés  s'étaient  ras- 
semblés. Le  sire  de  Montauban  fit  donner 
Tordre  de  les  éloigner.  Françoise  l'enten- 
dit ,  et  lui  dit  : 

Maréchal ,  rappelez  1'éeuyer  que  vous 
venez  d'envoyer  vers  ces  pauvres. 

—  Mais,  madame,  répondit  le  mare- 
chai,  ils  ne  peuvent  rester  ainsi  sur  votre 
passage. 

— -  Et  pourquoi  n'y  seraient-ils  pas? 

—  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  là  leur 
place. 

— Leur  place  ,  répliqua  Françoise  avec 
ce  ton  que  les  princes  savent  prendre 
quand  ils  veulent  être  obéis,  leur  place 
est  auprès  de  Dieu,  qui  a  dit  :  Ce  que  vous 
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leur  donnerez,  je  vous  le  compterai  comme 
si  vous  me  V aviez  donné  à  moi-même. 

Le  sire  de  Montauban,  avec  un  mécon- 
tentement visible,  rappelant  l'officier,  lui 
donna  contre-ordre.  Mais  la  contrariété 
qu'il  éprouvait  n'échappa  pas  au  prince  de 
Dretagne,  qui  lui  dit  avec  un  sourire  de 
bonté,  en  lui  montrant  Françoise  :  Mon 
pauvre  ami ,  elle  te  contrarie  toujours  et 
dérange  tes  dispositions  d'ordre  ;  mais  ne 
lui  en  veux  pas,  elle  aime  tant  les  pauvres, 
que  je  crois,  en  vérité,  qu'elle  les  pré- 
fère  

—  A  ceux  qui  les  méprisent,  se  hâta  de 
dire  la  princesse.  Et  comme  elle  pronon- 
çait ces  paroles,  on  crut  remarquer  que 
son  regard  s  était  un  instant  arrêté  sur  le 
maréchal  de  Bretagne. 

Dans  une  petite  tribune  en  face  de  Tau- 
tel  étaient  placés  les  prie-Dieu  du  couple 
auguste  ;  une  boiserie  légère  et  toute  dé- 
coupée à  jour  par  de  jolis  dessins  gothi- 
ques séparait  le  prince  et  la  princesse  du 
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reste  de  l'assistance;  l'aumônier  seul  y  était 
entré  et  se  tenait  debout  près  de  Gilles. 
Françoise ,  aussi  remarquable  par  son  sa- 
voir que  par  sa  beauté,  lisait  elle-même 
dans  le  magnifique  missel ,  ouvert  devant 
elle. 

Les  seigneurs,  les  chevaliers  et  les  pages 
occupaient  le  bas  de  la  chapelle.  Une  ba- 
lustrade de  bois  doré  formait  barrière  en- 
tre eux  et  les  dames  de  la  cour. 

On  retrouvait  dans  ce  petit  oratoire  (au- 
jourd'hui entièrement  détruit  )  des  restes 
de  la  somptuosité  de  Gilles  de  Retz  ;  la 
voûte  de  pierre,  peinte  en  azur,  était  toute 
parsemée  d'étoiles  d'or*  Les  cannelures,  les 
chapitaux  ,  les  corniches  ,  imitant  des 
touffes  de  feuilles,  étaient  aussi  dorés.  Les 
couleurs  les  plus  vives  brillaient  sur  les 
vitraux.  On  retrouvait  enfoncés  dans  les 
parois  des  murs  les  clous  qui  avaient  servi 
à  tendre  ce  drap  d'or  qui  coûtait  six  cents 
francs  Faune,  et  dont  Gilles  de  Retz  faisait 
recouvrir  les   murailles  dans  les  grandes 
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solennités.  Tout  dans  cette  chapelle  rap- 
pelait les  folles  prodigalités  de  cet  homme, 
qui  voulait  que  ses  chapelles  particulières 
fussent  des  cathédrales,  et  ses  simples  au- 
môniers des  évêques.  On  voyait  les  douze 
stalles  de  ses  chapelains  a  l'entour  de  l'au^ 
tel.  Une  d'elles  était  plus  élevée  que  les 
autres  ;  c'était  là  que  son  premier  aumô- 
nier siégeait  comme  un  évêque  avec  la 
mitre  en  tête. 

Le  souvenir  que  faisaient  naître  tous  ces 
objets  était  pénible,  car  ce  Gilles  de  Retz 
avait  commencé  par  la  gloire  et  fini  par  le 
crime.  Sur  un  champ  de  bataille  sa  vail- 
lance l'avait  fait  nommer  maréchal  de 
France ,  et  sur  un  bûcher  la  torche  du 
bourreau  lui  fit  expier  ses  cruautés ,  ses 
infâmes  voluptés ,  et  ses  affreux  sacri- 
lèges. 

L'idée  d'habiter  ce  séjour,  témoin  de  tant 
d'horreurs  ,  pesait  sur  Faune  du  prince  de 
Bretagne  :  on  le  voyait  au  nuage  qui  as- 
sombrissait son  front  ;   il   voulut  s'en  dis^ 
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traire  en  faisant  du  bien ,  et  dès  que  la 
messe  fut  terminée,  dès  que  lui  et  sa  noble 
compagne  eurent  reçu  Peau  bénite  et  l'en- 
cens, il  dit  en  s'arrètant  sur  le  perron  de 
la  chapelle  : 

«  Aujourd'hui  on  va  me  rendre  ce  que 
Ton  me  doit,  mes  vassaux  vont  venir  me 
prêter  hommage  et  me  jurer  leur  foi. 

et  Aujourd'hui  je  veux  aussi  rendre  ce 
que  je  dois  à  mon  Seigneur  et   maître  ,  à 
Dieu,  dont  je  suis  le  très  soumis  vassal;  et 
pour  que  mon  hommage  lui  soit  agréable, 
je  veux  l'adresser  aux  pauvres  nécessiteux, 
d'après  le  vieil  usage.  C'est  aujourd'hui  que 
nous  devions  pendre  la  crémaillère,  nous 
la  pendrons;  mais  le  premier  festin  qu'elle 
aidera  à  faire  sera  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
de  pain.  Humfroy,   ajouta  le  prince,  va 
chercher  de  ces  convives  qui  ne  nous  man- 
queront pas,  comme  à  la  noce  du  saint 
évangile   que   nous    venons    d'entendre. 
Amène  les  aveugles,  les  borgnes  ,  les   boî  - 
teux,  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  les 
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petits  ciifcms  et  leurs  mères.  »  Puis  regar* 
dant  Françoise,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  bien 
sur,  ma  douée  mie,  que  ce  banquet  vous 
plaira.  » 

—  Oh  oui,  mon  très  aimé  seigneur, 
et  je  veux  y  servir,  eela  vous  portera  bon- 
heur. 

Heureux  de  la  pensée  de  son  maître , 
llumfroy  obéit  avec  un  redoublement  de 
zèle.  Dans  une  longue  galerie  des  tables 
lurent  dressées,  une  forte  crémaillère  or- 
née de  rubans  et  de  verdure  fut  accrochée 
au  vaste  foyer  des  cuisines  ;  le  feu  eut  bien- 
tôt brûlé  ses  ornemens ,  et  la  première 
soupe  qu'elle  aida  à  faire  fut  la  soupe  du 
pauvre. 

Celait  sans  doute  un  étrange  spectacle 
que  devoir  cette  réunion  de  malheureux, 
sous  la  livrée  de  la  misère,  assis  dans  une 
salle  de  festin  à  fentour  d^une  table  char- 
gée de  vins  et  de  mets  abondans  ,  tandis 
qif un  prince  et  une  princesse,  suivis  de, 
leurs  grands  olhcicrs    et  de   leurs  pages. 
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servaient  de  leurs  nobles  mains  ceux  qui 
n'avaient  point  de  serviteurs,  et  offraient 
le  luxe  d'un  banquet  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  un  morceau  de  pain  dans  leur  pauvre 
logis.  JN'étaient-ce  pas  là  les  saturnales  de 
la  charité?  Françoise  jouissait  de  la  joie  de 
tous  ces  êtres  dont  les  pleurs  étaient  un 
instant  arrêtés  ;  mais  quand  elle  revenait 
à  penser  que  cette  joie  passerait  vite  ,   et 
que  la  misère  reviendrait  bientôt  pour  eux , 
le  plaisir  s'en  allait  de  son  cœur.  Livrée  à 
cette  pensée ,  elle  dit  à  Gilles  de  Bretagne  : 
«  Puissant  seigneur,  vous  ne  voudriez  pas 
que  la  faim  et  la  soif,  et  toutes  les  horreurs 
du  besoin,  ressaisissent  tous  ces  hommes 
qui  dépendent  de  nous.  Il  faut   que  leur 
bonheur  dure  plus  d'un  jour.  Vous   em- 
ploierez leurs  bras  par  d'utiles  travaux ,  et 
moi  j'aurai  soin  des  vieillards ,  des  petits 
enfans  et  des  infirmes.   » 

—  Il  en  sera  selon  vos  désirs ,  vous  serez 
l'ange  de  ce  pays ,  comme  vous  l'étiez  du 
pays  où  vous  êtes  née.  Oh!  bonne  et  douce 
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Françoise,  je  me  souviens  toujours  de  cette 
foule  qui  vous  entourait  à  genoux  quand  je 
vous  emmenai  du  château  de  Dinan.  A 
travers  les  pleurs  et  les  sanglots  de  ce  peu- 
ple désolé,  je  ^entendais  que  ces  mots: 
ce  Nous  n  avons  plus  qu'à  mourir,  car  notre 
ange  s'en  va  !  » 

A  cet  instant,  le  sire  de  Montauban  se 
trouva  près  du  prince,  qui ,  continuant  sa 
pensée,  lui  dit  :  «Beau  sire,  vous  avez  vu 
la  fille  des  comtes  de  Dinan  entourée  des 
vassaux  de  son  père  :  n'était-elle  pas  ado- 
rée par  eux  tous ,  ne  Tappelaient-ils  pas 
leur  autre  providence  ?  » 

Le  maréchal  allait  répondre ,  Françoise 
sempressa  de  dire  :  «  Je  ne  veux  de  louan- 
ges que  de  vous,  mon  bien  aimé  seigneur.  » 
Et  elle  s'éloigna  en  s'appuyant  sur  le  bras 
de  son  époux. 

Après  ces  mots  :  Je  ne  veux  de  louanges 
que  de  vous,  mon  bien  aimé  seigneur, 
Françoise,  en  quittant  la  salle  du  banquet 
des  pauvres  5  avait  jeté  un  regard  sur  Ar- 
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ihur  de  Montauban  ;  et  ce  regard  avait 
achevé  de  lui  faire  comprendre  que  dé- 
laient ses  louanges  à  lui  que  Ton  dédai- 
gnait. 

Sa  fierté,  son  amour,  s'irritaient  de  son 
mépris,  et  dans  son  cœur  il  méditait  la 
vengeance.  Olivier  de  Méel ,  son  confident 
et  son  ami ,  le  vit  plongé  dans  de  sombres 
réflexions,  fronçant  le  sourcil  et  se  mor- 
dant les  lèvres. 

«  Eh  bien  !  que  fais-tu  donc  là  avec  cette 
figure  de  conspirateur?  dit  en  plaisantant 
le  jeune  gentilhomme  de  l'hôtel,  est-ce  là 
un  air  de  fête  ;  est-ce  que  ce  banquet  de 
manatis  ne  t'aurait  pas  plu  ,  noble  maré- 
chal? 

—  Silence,  répondit  Montauban,  point 
de  plaisanteries ,  et  suis-moi.  Tous  les 
deux  sortirent.  Le  maréchal  prit  le  bras 
de  son  ami  et  l'entraîna  rapidement  dans 
une  longue  et  droite  allée  de  charmille  ; 
et  là  j  loin  de  toute  la  foule  ,  il  lui 
dit: 
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«  Olivier,  tu  sais  que  col  le  superbe  Fran- 
çoise a  dû  être  mienne.  Elle  ne  ra'à   pas 
toujours  traité  avec  autant  de  dédain.  Son 
père  m'avait  promis  sa  main,  et  elle-même, 
par  Tordre  du  sire  de  Dinan  ,  m'en  avait 
donné  le  gage.  Ce  gage*   je   l'ai   encore. 
Tiens,  regarde.  »  Et  le  maréchal  tira  de 
son  sein  un  cœur   d'or,  sur  lequel  on  li- 
sait cette  devise  :  A  un  seul.  «Eh  bien  oui, 
ajouta  Arthur  de  Montanban  ,  en   profé- 
rant   un  affreux  jurement,  elle  sera  à  un 
seul,  car  l'autre  disparaîtra.  Olivier,  épie 
tout ,  ne  laisse  rien  échapper.  Moi ,  je  ne 
puis  endurer  plus  long-temps  les  fiers  mé- 
pris de  celle  que  j'ai  regardée  long-temps 
comme  ma  future  épouse.  Quand  son  père 
me  l'avait  promise,  alors  elle  n'était  pas  si 
superbe  et  si  dédaigneuse.  Pour  me  venger 
d'elle ,  pour  parvenir  a  mon  but,  je  renver- 
serai tout  ce  qui  se  trouve  entre  moi   et 
elle. 

«  Gilles  paiera  cher  les   courts  instans 
de  bonheur  dont  il  aura  joui.  Je  ne   l'ai 
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suivi  ici   que   pour    le  perdre.    Malheur 
à  lui  !  » 

—  Ce  n'est  pas  moi ,  dit  Olivier  deMéel, 
qui  te  conseillerai  de  ne  pas  te  venger;  mais 
ce  sera  moi  qui  te  rappellerai  que  la  main 
de  Tarni  doit  cacher  le  poignard,  que  les 
paroles  flatteuses,  que  les  protestations  de 
dévouement  doivent  couvrir  les  sentimens 
haineux  de  nos  cœurs.  Un  éclat  perdrait 
tout. 

—  Me  crois-tu  donc  un  enfant,  repartit 
le  maréchal,  pour  me  donner  de  tels  con- 
seils? Breton,  je  parlerai  de  ma  franchise 
bretonne ,  et  amant  méprisé  ,  je  saurai  me 
venger. 


gommées  cf  çg&xbmxncn. 


Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Cc'sar. 
Math.,  xxii  ,21. 


SJiNGT  trompettes  faisaient  retentir  Fair 
de  leurs  bruyantes  fanfares ,  quand  le  sire 
de  Montauban  et  Olivier  de  Méel  rentrè- 
rent au  château.  En  moins  d'une  heure 
tout  y  avait  bien  changé  d1aspect.  La 
misère  ne  s'y  voyait  plus,  et  les  chevaliers, 
les  hommes  liges ,  les  vassaux  des  campa- 
gnes ,  en  bons  habits  de  bure,  les  éeuyers 
et  les  pages ,  les  moines  et  les  clercs  déro- 
baient à  la  vue  ce  qui  restait  de  pauvres. 
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Leur  règne  n'est  pas  de  ce  monde,  et  leurs 
fêtes  ne  durent  pas  long-temps. 

Dans  la  grande  salle  d'honneur ,  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  des  précédons 
chapitres ,  le  prince  Gilles  et  sa  noble 
épouse  étaient  déjà  assis  sur  leurs  sièges 
élevés,  quand  lé  maréchal  de  Bretagne 
entra  ,  suivi  de  son  ami  ;  la  foule  se  fendit 
à  droite  et  à  gauche  pour  les  laisser  pas- 
ser. Le  silence  régnait  dans  rassemblée  et 
Ton  entendait  leurs  bottines  à  éperons 
d'or  résonner  sur  le  pavé  de  la  galerie 
qu'ils  étaient  obligés  de  traverser  dans 
toute  sa  longueur  pour  arriver  à  leurs 
places.  En  passant  devant  le  prince  et  la 
princesse,  tous  les  deux  s'inclinèrent y  el 
Montauban  ,  malgré  sa  haute  dignité  ,  se 
courba  plus  bas  que  le  sire  de  Méel,  qui 
mettait  dans  toutes  ses  actions  comme  dans 
toutes  ses  paroles  quelque  chose  de  vif  et 
de  léger. 

Gilles  tendit  la  main  au  maréchal,  et  lui 
dit  avec  un  sourire   plein  de  bonté:  «  Où 
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vas-tu  donc?  ta  place  est  ici,  auprès  de 
moi  ;  »  et  il  lui  montra  un  siège  en  forme 
d'X,  sur  un  des  degrés  du  trône. 

Le  maréchal ,  après  s'être  incliné  de 
nouveau  ,  s'y  assit  ;  de  là  ,  il  jeta  un  regard 
sur  de  Méel,  qui  y  répondit  par  un  demi- 
sourire. 

Deux  hérauts  d'armes  ,  vêtus  de  dalma- 
tiques  de  drap  d'argent ,  parsemées  d'her- 
mines noires,  et  tenant  à  la  main  des  ba- 
guettes blanches,  s'avancèrent  jusqu'à  la 
balustrade  qui  séparait  le  prince  et  sa 
cour  du  reste  de  l'assemblée,  et  crièrent 
par  trois  fois  : 

«  Honneur  !  honneur  !  hommage  et  re- 
devances au  très  haut,  très  puissant  et 
très  redouté  Gilles,  prince  de  Bref agne  , 
frère  du  duc  régnant,  seigneur  de  Prince, 
de  Machecoul,  d'Ingrande  et  de  Chantocé. 

«  Que  tout  noble  ,  homme  lige  et  vassal 

qui  lui  doit  hommage,  vienne  lui  jurer  sa 
foi.  » 

Alors  du  coté  droit  de  la   salle,   place 
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réservée  aux  plus  nobles  vassaux,  on  vit 
se  lever  un  vieillard  :  ses  cheveux  blancs 
étaient  découverts ,  mais  il  tenait  à  la  main 
une  toque  de  comte. 

Un  des  hérauts  d^armes  nomma  Pon- 
thus  de  Brie;  deux  jeunes  garçons,  Tunde 
quinze,  Fautre  de  douze  ans  ,  soutenaient 
sa  marche  chancelante  :  c'étaient  ses  deux 
petits-fils.  Ils  étaient  vêtus  de  satin  rose  ; 
leurs  jolies  têtes  blondes  s^élevaient  jus- 
que la  poitrine  de  leur  aïeul ,  et  Tor  de 
leur  chevelure  se  mêlait  à  la  barbe  blan- 
che du  vieillard  :  on  eût  dit  deux  chéru- 
bins conduisant  un  juste. 

Derrière  ce  groupe ,  des  varlets  à  riches 
livrées  menaient  en  lesse  deux  lévriers 
noirs  et  sans  tache,  avec  des  colliers  d^ar- 
gent.  Sur  ces  colliers  étaient  gravés  ces 
mots  : 

Je  sers  qui  j'aime. 

Depuis  des  siècles  les  seigneurs  de  Ser- 
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rant  envoyaient  cette  redevance  an  suze- 
rain de  Chantocé.  Sous  Gilles  de  Relz  ils 
avaient  cessé  de  la  payer.  Il  y  avait  eu 
procès  à  cet  égard ,  et  le  vieux  Ponthus 
répétait  à  ceux  qui  lui  disaient  qu'il  per- 
drait son  procès  :  «  Je  suis  comme  mes  lé- 
vriers ,  je  ne  sers  que  ce  que  j'aime.  » 

Quand  il  arriva  en  face  du  prince  * 
auprès  du  coussin  de  velours  où  Ton 
devait  s'agenouiller,  Gilles  de  Bretagne 
fît  un  signe,  et  un  page  avança  un  siège 
au  vieillard. 

Ponthus ,  sensible  à  cette  marque  d'es- 
time et  de  respect,  éleva  la  voix  et  dit  : 
«  Prince ,  nous  aurions  pu  nous  dispenser, 
à  cause  de  notre  grand  âge,  de  venir  vous 
offrir  nous-même  la  redevance  dont  nous 
nous  acquittons  aujourd'hui  ;  mais  avant 
de  mourir  nous  avons  voulu  voir  un  jeune 
guerrier  qui  a  refusé  l'épée  de  connétable 
d'Angleterre  pour  rester  Breton.  Votre 
illustre  père,  Jean  V,  de  bienheureuse 
mémoire,  a  couché  sous  notre  toit  quand 
L  5 


il  est  allé  à  Angers  pour  engager  le  dau- 
phin de  France  à  se  réconcilier  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  sa 
voix  eût  été  alors  entendue  !  Mais  où 
ufentraînenl  mes  souvenirs  ?  Mes  enfans, 
présentez  à  notre  très  redouté  seigneur  et 
à  sa  noble  compagne,  les  deux  lévriers 
que  nous  leur  offrons  comme  redevance  et 
signe  de  notre  foi.  » 

Alors  les  deux  jeunes  gens  prirent  les 
chiens  des  mains  des  varlets  et  les  condui- 
sirent, en  montant  les  degrés  du  trône , 
au  prince  et  à  la  princesse.  Gilles  embrassa 
les  petits-fils  de  Ponthus.  Françoise  ne  fit 
que  les  regarder  avec  un  doux  sourire  ,  et 
de  ses  blanches  et  jolies  mains  elle  caressa 
les  deux  beaux  lévriers,  qui  se  couchèrent 
à  ses  pieds. 

Après  Ponthus  de  Brie,  Bonaventure  de 
Craon,  abbé  des  Genovéfains  de  Saint- 
Georges,  s^avança  vers  le  prince. 

ïl  était  vêtu  (Tune  robe  d\Hamine  blan- 
che ,  recouverte  dVme  aube  de  (in  lin;  ses 
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cheveux  étaient  rasés,  seulement  le  fer  sa- 
cré avait  épargné  assez  sa  chevelure  pour 
laisser  autour  de  sa  tête  un  cercle  noir  et 
mince,  que  les  moines  appellent  la  cou- 
ronne\  car  cette  marque  du  pouvoir  et  de 
la  grandeur  a  tant  d'attraits  pour  tous 
les  hommes,  que  ceux  même  qui  ont  re- 
noncé au  monde  se  la  rappellent  encore  et 
s'efforcent  d'en  saisir  l'ombre  dans  leur 
retraite. 

L'abbé,  dans  la  force  de  l'âge,  marchait 
d'un  pas  ferme,  et  faisait  résonner  sur  les 
pierres  de  la  salle ,  la  crosse  d'ivoire  qu'il 
tenait  à  la  main.  Une  croix  semblable  à 
celle  des  évêques  brillait  sur  sa  large  poi- 
trine. Sous  la  robe  du  religieux  on  recon- 
naissait encore  le  chevalier,  et  l'humilité 
du  cloître  n  avait  pu  courber  ce  front  qui 
avait  porté  le  casque. 

Quatre  moines  le  suivaient,  portant  en 
hommage  une  offrande  d'une  singulière 
espèce,  placée  sur  un  brancard  drapé  de 
velours  bleu.  On  voyait  une  grande  cage  à 
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barreaux  dorés,  et  dans  cette  cage  des  sar- 
celles, des  morétons,  des  poules  d'eau,  et 
tous  ces  oiseaux  qui,  dans  les  jours  né- 
buleux de  l'automne  et  dans  les  rigueurs 
de  l'hiver,  viennent  s'abattre  par  nuées  sur 
les  étangs  et  les  lacs  solitaires.  Ce  bizarre 
tribut  rappelait  que  dans  des  jours  bien 
anciens,  les  seigneurs  de  Chantocé  avaient 
secouru  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Georges,  et  que  ,  grâce  à  leur  munificence, 
le  couvent  avait  été  nourri  par  eux ,  pen- 
dant les  austérités  du  carême,  avec  le  gi- 
bier aquatique  qui  venait  alors,  comme  il 
vient  encore  aujourd'hui,  couvrir  les  on- 
des du  lac  et  vivre  dans  les  roseaux. 

Lorsque  l'abbé  des  Genovéfains  fut  en 
face  du  prince  ,  par  respect  pour  son  ca- 
ractère de  prêtre,  l'auguste  couple  se  soule- 
va à  demi  de  dessus  le  trône  ,  et  le  religieux, 
croisant  les  bras  sur  sa  poitrine ,  se  mit  à 
genoux  sur  le  coussin  et  récita  à  haute  voix 
unpater  et  un  ave;  car  les  moines  de  l'ab- 
baye  de  Saint-Georges  ne  devaient  pas 
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seulement  aux  seigneurs  de  Chantocé  le 
singulier  tribut  que  nous  venons  de  dé^ 
crire ,  mais  encore  ils  s'étaient  obligés  à 
perpétuité  de  prier  pour  les  descendans  de 
leurs  bienfaiteurs. 

Après  cet  hommage ,  on  vit  un  grand 
nombre  d'hommes  liges  venir  s'agenouil- 
ler devant  le  prince,  et,  mettant  leurs 
mains  dans  les  siennes  ,  lui  jurer  leur  foi , 
tandis  qu'un  clerc  enregistrait  leurs  aveux. 

Les  simples  vassaux  leur  succédèrent  ; 
mais  ceux-ci  n'arrivaient  point  jusqu'aux 
degrés  du  trône,  ils  s'arrêtaient  à  la  balus- 
trade de  bois  doré  qui  séparait  la  cour  du 
reste  de  l'assemblée.  Là,  ils  déposaient 
leurs  offrandes.  Les  pêcheurs  de  la  Loire 
apportèrent ,  sur  un  grand  bouclier ,  une 
carpe  monstrueuse  entourée  de  fleurs  et  de 
verdure.  Les  femmes  de  Chantocé,  de 
Saint-Germain,  de  Saint-Martin,  offrirent 
à  la  princesse  des  quenouilles  toutes  char- 
gées de  filasse  blonde  et  dorée ,  ornées  de 
rubans  de  toutes  les  couleurs. 
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Les  filles  des  vallées  vinrent  aussi  dépo- 
ser leur  tribut.  C'était  de  la  laine  la  plus 
blanche  et  la  plus  fine ,  dépouille  de  ces 
beaux  troupeaux  qui  paissent  l'herbe  des 
prairies  de  la  Loire.  Elles  rapportèrent 
dans  de  légères  corbeilles  d'osier,  dont  les 
rebords  étaient  cachés  sous  des  guirlandes 
de  mousse  et  de  roses.  Cette  laine  si  blan- 
che ressemblait  ainsi  à  de  la  neige  entourée 
de  fleurs.  Tous  ces  divers  hommages  ayant 
été  agréés,  le  prince  et  Françoise  de  Dinan 
se  levèrent  de  leurs  sièges  et  allèrent  se 
placer  à  une  fenêtre  dont  la  vue  donnait 
sur  l'intérieur  de  la  cour. 

Là  étaient  rassemblées  des  redevances 
d'une  autre  nature  :  c'étaient  des  chariots 
chargés  de  blé,  de  chanvre  et  de  lin.  Par- 
mi ces  chars  rustiques  on  en  remarquait 
un  plus  grand  et  plus  fort  que  tous  les  au- 
tres ,  comme  s'il  avait  été  destiné  à  porter 
une  plus  grande  change;  quatre  bœufs 
blancs  et  sans  tache  y  étaient  attelés ,  leurs 
cornes  étaient  dorées  et  leur  harnois  d'un 
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rouge  éclatant,  cl ,  ce  que  Ton  ne  pouvait 
voir  sans  sourire ,  c'était  la  charge  de  ce 
chariot.  Elle  consistait  en  une  quenouille 
chargée  de  filasse  posée  sur  un  coussin  de 
soie. 

En  voyant  celte  étrange  redevance ,  on 
s'en  demandait  l'origine  ,  et  voici  ce  qu'on 
en  disait  dans  la  foule.  Dans  une  des 
guerres  contre  les  Anglais,  le  sire  de  Chan- 
tocé  voyant  son  château  menacé,  avait 
convoqué  tousses  hommes  d'armes  et  tous 
les  seigneurs  qui  avaient  fait  alliance  avec 
lui.  Non-seulement  il  leur  avait  fait  sa- 
voir que  leurs  lances  lui  étaient  nécessaires 
pour  le  défendre,  mais  qu'il  requérait  en- 
core un  certain  nombre  de  paysans  avec 
leurs  charrettes  pour  faire  des  ouvrages 
avancés  à  l'eniour  du  château.  Tous  les 
voisins  furent  exacts  à  l'appel,  les  gentils- 
hommes français  ne  se  font  point  attendre 
quand  il  s'agit  de  combattre.  Un  seul  man- 
qua au  rendez-vous,  c'était  le  sire  de  Cha- 
lonnc.  Ni  lui  ,  ni  aucun  des  siens  ne  vin- 
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rent  aider  à  repousser  les  Anglais.  Mais 
grâce  à  sa  propre  vaillance  et  à  celle  de  ses 
voisins  ,  le  sire  de  Chanlocé  délivra  bien- 
tôt ses  terres  de  l'odieuse  présence  de  l'en- 
nemi ;  et  lorsque  tout  fut  rentré  dans  Tor- 
dre, par  reconnaissance  il  remit  à  plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  venus  le  défendre  une 
partie  de  leurs  redevances,  et  il  en  imposa 
de  nouvelles  au  seigneur  de  Chalonne, 
qui  relevait  de  lui ,  et  qui  l'avait  oublié 
dans  une  circonstance  d'honneur.  Pour 
rappeler  ce  méfait,  ce  manque  aux  devoirs 
de  chevalerie,  le  sire  de  Chalonne  et  ses 
successeurs  à  perpétuité  furent  obligés  de 
venir  offrir  chaque  année  ,  à  l'époque  du 
siège  du  château  de  Chantocé ,  une  que- 
nouille à  la  châtelaine  qui  y  résidait.  Ain- 
si celui  qui  n'avait  fourni  ni  lance  ,  ni  au- 
tre secours  aux  jours  de  combats  et  de  dan- 
gers, était  condamné  à  faire  hommage 
d'un  symbole  de  faiblesse,  en  mémoire  de 
celle  qu'il  avait  montrée;  et  cette  honte, 
qui  l'avait  flétri  de  so>n  vivant,  pesa  sur 
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ses    enfans    long-temps   après    sa  mort. 

Il  y  avait  grande  sagesse  à  faire  durer 
ainsi  ou  la  gloire  ou  la  honte  plus  que  la 
vie  d'un  homme  :  car  tel  qui  languirait 
dans  une  molle  apathie ,  s'il  n'était  ques- 
tion que  d'une  gloire  viagère ,  est  stimulé 
par  l'espoir  de  laisser  un  nom  honorable 
à  sa  postérité.  Et  aussi  celui  qui  serait  as- 
sez vicieux  pour  dédaigner  le  mépris  que 
sa  conduite  ferait  rejaillir  sur  lui-même, 
s'arrête  quand  il  vient  à  penser  que  son 
nom  sera  flétri  par-delà  le  cercueil,  et  que 
ses  fils  rougiront  de  le  porter. 

Toutes  les  redevances  ayant  été  acquit- 
tées, tous  les  hommages  rendus,  tous  les 
aveux  reçus  et  dûment  enregistrés  par  les 
clercs  et  procureurs  fiscaux ,  la  séance  so- 
lennelle fut  levée ,  et  le  reste  du  jour  don- 
né au  plaisir. 

Des  danses  s'établirent  dans  les  cours 
pour  les  vassaux ,  et  dans  les  grands  salons 
pour  les  dames,  damoiselles,  chevaliers  et 
pages  ;   quand  le  soir  vint ,  les  torches  de 
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cire  parfumées  firent  étinceler  dans  les  ga- 
leries les  diamans  et  les  magnifiques  pa- 
rures ,  et  sur  la  pelouse ,  la  lune  éclaira  de 
sa  douce  lumière  une  scène  moins  riche, 
mais  non  moins  animée;  les  hommes  d'ar- 
mes ayant  placé  leurs  lances  en  faisceaux 
et  déposé  leurs  casques  de  fer,  dansaient 
avec  les  femmes  du  pays ,  se  tenant  par  la 
main  et  formant  de  longues  chaînes.  Cette 
foule  joyeuse  tournait  rapidement  aux  re- 
frains des  rondes  bretonnes  ;  tantôt  le  cer- 
cle se  rétrécissait  et  soudain  s'élargissait , 
s'étendait  au  loin;  quelquefois  il  venait  à 
se  rompre,  et  alors  les  danseuses  se  tenant 
toujours  dessinaient  sur  le  coteau  des 
méandres  animés,  et  comme  les  replis  d'un 
énorme  serpent.  Humfroy ,  témoin  de  toute 
cette  agitation  ,  de  tout  ce  plaisir,  disait  a 
Marguerite  :  Bonne  nourrice,  vous  voyez 
bien  qu'ici  on  peut  être  gai  et  content;  si 
nos  maîtres  étaient  tristes,  danserait-on 
ainsi?  Écoutez,  lccho,  il  ne  redit  que  des 
refrains  joyeux  ;  bannissez  donc  vos  alar- 
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mes,  et  ne  croyez  plus    à    vos   sinistres 
rêves. 

—  Ah!  répondit  Marguerite,  en  secouant 
la  tête,  la  joie  d'aujourd'hui  assure-t-elle 
le  bonheur  de  demain?  J'ai  vécu  bien  des 
jours  et  j'ai  vu  que  les  fêtes. . . . 

—  Etaient  autant  d'avances  prises  sur  le 
bonheur  qui  nous  est  destiné,  répliqua 
vivement  le  vieux  concierge,  et  cherchant 
à  faire  passer  dans  Famé  de  Marguerite 
toute  la  sécurité  qui  remplissait  la  sienne  , 
il  ajouta  :  Vous  qui  êtes  si  pieuse  et  qui 
aimez  tant  Dieu,  comment  doutez-vous  de 
sa  bonté?  Serait-il  bon,  serait-il  juste,  s**il 
envoyait  du  malheur  à  qui  secourt  le  mal- 
heur des  autres?  Je  sais  bien  que  l'homme 
ne  peut  pas  dire  :  Demain  j'aurai  de  la  joie  ; 
le  dire  est  insensé,  car  demain  n'est  pas  à 
lui;  mais  dire  demain  j'aurai  du  malheur, 
ce  n'est  pas  seulement  folie,  c^est  pé- 
ché, car  c'est  douter  de  la  bonté  de 
Dieu. 

—  Vous  avez  raison ,  répondit  la  nour- 
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rice ,  et  je  veux  être  comme  vous  ;  et  pre- 
nant le  bras  du  majordome,  elle  descendit 
de  la  terrasse  et  se  rapprocha  d'une  de  ses 
nièces  qui  dansait  sur  la  pelouse. 


""    ■■s1?^3t,1?' ■ 


xnUmaxn, 


Too  sweet  delights  bavetoo  swift  an  p.nd , 

And  in  their  triumph  die 

Shakespeare. 

Trop  doux  plaisirs  ont  trop  courte  dure'e  , 
Et  passent  à  leur  plus  bel  instant 

Demain,  souilles  de  cendre,  humbles,  courbant  nos  têtes, 
Le  vain  souvenir  de  nos  fêtes 
Sera  pour  nous  presque  un  remords. 

Hugo. 


es  fêtes  ne  durent  pas  toujours,  même 
pour  les  princes;  elles  ont  un  lendemain, 
et  ce  lendemain  a  quelque  chose  de  triste 
et  de  désagréable  ;  Tordre  ne  peut  pas  re- 
venir tout  de  suite  où  le  plaisir  et  la  folie 
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ont  régné;  ce  qui  faisait  Tornement  de  la 
veille  est  flétri  :  ces  festons,  ces  guirlandes 
n'ont  plus  leur  verdure ,  ces  fleurs  qui  or- 
naient les  salons  en  s'y  mêlant  avec  les  fem- 
mes, sont  penchées  sur  leurs  tiges,  et  leurs 
feuilles  sont  toutes  recouvertes  delà  pous- 
sière du  bal  ;  là  où  brillaient  les  feux  de  la 
joie,  on  ne  voit  plus  sur  le  sol  que  de 
grandes  taches  noires  ;  là  où  les  jeunes  filles 
ont  dansé ,  le  gazon  est  usé  et  n'a  plus  de 
fraîcheur.  En  un  mot,  le  lendemain  dune 
fête  est  comme  une  moralité;  tout  nous  y 
redit  que  le  plaisir  passe  trop  vite 
pour  qu'il  soit  sage  d'y  attacher  son 
ame. 

Humfrov  ,  sans  se  livrera  la  mélancolie 
de  ces  réflexions ,  s'était  levé  long-temps 
avant  le  jour  ,  pour  faire  remettre  tout  en 
ordre  dans  l'intérieur  et  àTentour  du  châ- 
teau. Tout  entier  à  la  pensée  de  cacher  à 
ses  maîtres  la  différence  qui  existait  entre 
leur  habitation  actuelle  de  Chantocé,  et 
celles  où  ils  avaient  passé  leurs  premières 
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années,  eel  homme,  ingénieux  à  force d  être 
bon,  voulait  leur  sauver  les  embarras  et 
Jes  désagrémens  d'une  demeure  trop  pe- 
tite pour  qu'un  frère  du  duc  de  Bretagne 
pût  y  vivre  avec  aisance  et  dignité.  A  force 
de  soins  et  de  peine  il  croyait  y  être  par- 
venu >  car  il  avait  reçu  du  prince  Gilles  et 
de  sa  noble  compagne,  de  gracieux  sou- 
rires et  des  mots  de  bonté. 

Aidé  de  quelques  ouvriers ,  il  faisait  en- 
lever les  tentures  de  la  salle  de  bal,  et  il 
profitait  de  la  nuit  pour  cet  ouvrage.  L'en- 
droit où  Ton  travaillait  était  la  seule  partie 
de  la  longue  galerie  qui  fût  un  peu  éclai- 
rée, tout  le  reste  était  obscur,  car  la  lune 
ne  brillait  plus  dans  le  ciel ,  et  aucune  lu- 
mière ne  parvenait  à  travers  les  hautes  et 
étroites  fenêtres.  A  trois  heures  après  mi- 
nuit, Humfroy  croyait  bien  que  lui  et  les 
gens  qu'il  employait,  étaient  les  seuls  qui 
fussent  éveillés  dans  le  château,  aussi  fut-il 
très  étonné  quand  il  entendit  marcher  à 
l'autre  bout  de  la  salle. 
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—  Qui  va  là?  cria-t-il. 
Personne  ne  répondit. 

—  Qui  va  là  ? 
Même  silence. 

Alors,  prenant  des  mains  du  domestique 
le  flambeau  qu'il  tenait  :  «  Restez-là,  dit- 
il  aux  ouvriers ,  restez,  je  vais  reconnaître 
celui  qui  rôde  à  cette  heure  dans  le  châ- 
teau. »  Et  il  marcha  d'un  pas  assuré  vers 
l'endroit  d'où  provenait  le  bruit. 

A  mesure  qu'il  avançait  avec  sa  lumière, 
les  murs  de  la  salle  s'éclairaient  à  son  pas- 
sage ,  et  quand  il  fut  arrivé  près  de  l'extré- 
mité de  la  galerie,  la  lueur  de  sa  torche  fit 
voir  une  personne  enveloppée  dans  un 
grand  manteau  noir,  blottie  contre  un  des 
piliers.  A  cette  distance,  et  avec  cette  fai- 
ble lumière,  les  ouvriers  ne  purent  distin- 
guer quel  était  ce  personnage  ;  mais  Hum- 
froy  l'ayant  reconnu  fît  une  exclamation  de 
surprise  :  le  domestique  et  les  trois  paysans 
qui  étaient  avec  lui  crurent  que  c'était  un 
cri  de  frayeur ,  et  soudain  tous  les  contes 
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populaires  revenant  à  leur  imagination,  ils 
ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  l'ombre  de 
la  fameuse  Typhaine  de  Chantocé  ,  dont 
le  peuple  avait  toujours  conservé  la  mé- 
moire, ou  bien  celle  d'une  des  sept  femmes 
de  Barbe-Bleue  :  tous  tombèrent  à  genoux, 
se  cachant  le  visage  pour  ne  pas  voir  V es- 
prit, car  les  morts  n'annoncent  que  la 
mort,  et  celui  qui  voit  apparaître  un  habi- 
tant du  tombeau,  n'est  pas  loin  de  son  pro- 
pre cercueil. 

Les  malheureux  restaient  tremblans  et 
prosternés,  Humfroy  revint  à  eux,  et  leur 
dit  :  «Sortez  de  la  galerie,  je  vous  rappel- 
lerai tout  à  l'heure  ,  »  et  ouvrant  la  porte 
d'une  chambre  voisine  ,  il  les  y  fît  en- 
trer. 

Alors,  le  personnage  mystérieux  s'avan- 
ça et  ses  pas  retentirent  sur  le  pavé  de  la 
vaste  galerie.  Humfroy,  son  flambeau  à  la 
main ,  Tattendait  près  de  la  voûte  de  l'es- 
calier ;  en  passant  devant  le  vieux  con- 
cierge, la  personne  au  manteau  noir  miî 

I.  6 
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un  doigt  sur  ses  lèvres,  en  signe  de  si- 
lence. 

—  Oui ,  dit  Humfroy ,  je  me  tairai ,  mais 
votre  conscience  ?... 

—  Ne  me  reproche  rien. 

—  Et  Dieu  ?... 

—  Qu'il  me  juge,  repartit  d'une  voix 
solennelle  le  sombre  personnage  qui  avait 
causé  la  frayeur  du  domestique  et  des  ou- 
vriers 5  et  en  prononçant  ces  paroles,  il 
monta  l'escalier  tournant  qui  se  trouvait 
au  bout  de  la  galerie.  Quand  ses  pas  ne  se 
tirent  plus  entendre  sur  les  marches  de 
pierre,  Humfroy  rappela  ceux  qui  de- 
vaient l'aider  dans  son  travail  ;  il  ne 
les  avait  fait  sortir  que  pour  laisser  pas- 
ser l'objet  de  leur  frayeur  sans  qu'il  fût 
reconnu. 

—  Allons,  cria-t-il,  revenez,  et  ne  trem- 
blez plus  ;  et  parlant  ainsi,  il  avait  rouvert 
la  porte  ;  mais  aucun  ne  se  présentait  pour 
rentrer  dans  la  galerie;  tous  les  quatre 
étaient  serrés  les  uns  contre  les  autres etse 


LE  FRATRICIDE.  *J5 

tenaient  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ; 
pas  un  n'osait  avancer. 

—  Poltrons  que  vous  êtes  ,  ajouta  l'an- 
cien serviteur ,  vous  voyez  bien  qu'il  ne 
m'est  pas  arrivé  de  mal ,  et  cependant  j'é- 
tais seul  ;  de  quoi  avez-vons  peur  ? 

—  De  nous  damner ,  répondit  un  des 
ouvriers. 

—  De  vous  damner?  et  comment?  de- 
manda Humfroy. 

—  En  conversant  avec  un  envoyé  de 
l'enfer,  répliqua  le  paysan;  nous  avons  en- 
tendu  l'esprit  vous  dire  :  Dieu  m'a 
jugé!!! 

—  La  peur  vous  trouble  la  cervelle  , 
ce  que  vous  venez  de  voir  n'est  pas  un  re- 
venant. 

—  C'est  donc  Satan  lui-même  ? 

—  Pas  davantage. 

—  Qui  était-ce  donc? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

—  Ah!  ah  !  s'écrièrent-ils  tous  à  la  fois, 
vous  le  voyez  bien ,  il  ne  peut  pas  nous  \e 
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dire   :    si  estait  quelqu'un  du  château  il 
nous  le  dirait. 

—  Maître  Humfroy,  ajouta  le  domes- 
tique, vous  vous  trahissez  vous-même... 
et  vous  êtes  encore  tout  pâle  de  cette  appa- 
rition... 

—  Ne  sentez  -  vous  pas  une  odeur  de 
soufre  et  de  bitume?  demanda  un  des  ou- 
vriers. 

—  Au  diable  les  poltrons  !  s'écria  avec 
impatience  le  majordome  ;  et  il  força  ces 
hommes  simples,  qui  n'auraient  pas  trem- 
blé dans  une  bataille,  à  rentrer  dans  la  ga- 
lerie. 

Ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  façons 
et  de  lenteur  qu'ils  se  remirent  à  l'ouvrage; 
chaque  souffle  de  vent  qui  venait  à  gémir 
dans  les  passages  leur  semblait  un  soupir 
ou  une  plainte  de  quelques-unes  des  nom- 
breuses victimes  de  Gilles  de  Retz. 

Enfin  le  jour  vint  peu  à  peu  dissiper 
les  frayeurs  des  ouvriers;  à  mesure  que  la 
lumière  pénétrait  à  travers  les  vitraux  co- 
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loriés,  ils  reprenaient  courage,  et  avant 
que  l'angelus  du  matin  ne  sonnât,  leur  tra- 
vail était  terminé,  et  tout  rentré  dans  Tor- 
dre accoutumé. 

A  six  heures  le  dressoir  (buffet  de  ce 
temps-là  )  était  déjà  chargé  de  viandes 
froides  et  de  fruits ,  et  le  prince  et  ses  no- 
bles hôtes  debout  et  en  habit  de  chasse, 
mangeaient  avec  appétit  et  vidaient  gaî- 
ment  de  hautes  coupes  où  le  vin  d'Anjou 
brillait  à  travers  les  dessins  du  cristal 
ciselé. 

<(  Olivier  de  Méel  ,  dit  Gilles  de  Breta- 
gne,   qu'avez-vous  donc  ce  matin  ?  vous 

avez  l'air  pensif  et    rêveur et   vous  ne 

mangez  pas  ? 

—  Rien  ne  vous  échappe,  très  redouté 
seigneur,  se  hâta  de  dire  Arthur  de 
Montauban,  vos  yeux  auxquels  on  ne 
peut  rien  cacher  ont  deviné  la  histesse 
d'Olivier. 

—  Par  saint  Yves,  répliqua  le  prin- 
ce, s'il  est  chagrin  c'est  îa  première  fois  de 
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sa  vie,  et  à  cause  de  cela  je  lui  pardonne.. 
Mais  quel  peut-être  le  sujet  de  son 
affliction  ? 

—  Noble  prince  ,  sous  votre  toit  le 
chagrin  ne  peut  m'atteindre;  le  maréchal 
de  Bretagne  plaisante... 

—  Plaisanter  !  Dieu  m'en  garde,  je  ne 
joue  pas  avec  le  sentiment....  répondit 
Arthur ,  et  je  ne  suis  pas  seul  à  m'être 
aperçu  du  changement  subit  qui  s'est 
opéré  dans  un  des  plus  aimables  carac- 
tères... 

A  ces  mots ,  de  Méel  s'inclina  en  sou- 
riant ,  et  Arthur  continua  :  Hier  soir  la 
fête  même  a  perdu  de  ses  attraits. 

En  effet,  dit  le  prince,  tout  le  monde 
a  remarqué  votre  absence  :  de  Méel ,  où 
étiez-vous  donc  allé  ? 

Olivier ,  embarrassé  et  ne  sachant  que 
répondre ,  toussa  deux  ou  trois  fois. 

Et  Arthur  s'écria  :  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  se  promener  tard  sur  le  bord 
du  lac;  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  l'humi- 
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dite  du  rivage  enrhument  ;  le  voilà  tout 
malade. 

Je  bois  à  sa  prompte  guérison  ,  ajouta 
Gilles;  et  étendant  le  bras,  il  trinqua  avec 
de  Méel.  Tout  le  monde  l'imita,  et  le  choc 
des  verres  retentit  dans  la  salle. 

Le  son    des  cors  se   fit  alors   entendre 
dans  la   cour.    A  cheval  !  à  cheval  !  dit 
le  prince,   et  aussitôt  tout  fut  en  mou- 
vement ;    ce    n'était  plus  l'attirail  de  la 
guerre,   ni  celui  des  fêtes  ;    on  ne  voyait 
ni  l'acier  poli  des  armures  ,  ni  le  brillant 
de  la  soie,  ni   le  luxe  des  broderies;  les 
vêtemens  étaient  simples  ,  des  justaucorps 
chamois ,    des    toques     noires    rattachées 
sous  le    menton  ,   des  hauts-de-chausses 
de  buffle,  des  bottes  montantes,  de  longs 
éperons  ;   tel  était  l'uniforme  de  chasse. 
Le    prince,   sa   cour,  les  chevaliers  et  les 
plus  âgés  des  pages  furent  bientôt  à   che- 
val. Les    piqueurs,   les  varlets  retenaient 
avec  peine  les  chiens  dont  les  voix  se  mê- 
laient  aux  hennissemens  des  coursiers  et 


#0  LE  FRATRICIDE 

aux  airs  de  chasse  des  cors  retentissans. 
Le  signal  est  donné  ,  le  prince  de  Breta- 
gne se  retourne  du  côté  de  la  chambre  de 
Françoise,  il  l'aperçoit  à   moitié    cachée 
derrière   les  courtines  de  sa  fenêtre ,   lui 
fait   un  signe  de  la  main  ,  et  part  comme 
un  trait...  Le  pont-levis  résonne  sous  les 
pas  de  son  cheval  et  sous  ceux  de  la  foule 
qui  le  suit,  et  ce  bruit,  ce  tumulte  joyeux 
s'affaiblit  peu  à  peu.  Les  pas  des  chevaux, 
la  voix  des  hommes  ne  se  font  plus  enten- 
dre; seulement  quelques  éclats  de  trompe 
parviennent  encore  jusqu'au     château  ; 
bientôt  même  ces  sons  s'évanouissent  et  se 
fondent  dans  le  silence ,  et  Françoise  de 
Dinan ,    agenouillée  dans   son    oratoire  > 
n'est  plus  distraite  par  aucun  bruit- 
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Le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  me  dévore. 

Zelus  domus  tuœ  comedit  me. 

Juann.y   II,  17. 


«testés  seule  avec  ses  dames,  la  princesse 
de  Bretagne  ne  voulut  point  aller  s'établir 
dans  la  grande  salle  d'apparat  ;  elle  pré- 
féra passer  la  matinée  dans  une  chambre 
voisine  de  la  sienne ,  dont  elle  avait  fait 
non  son  boudoir  (car  les  boudoirs  n'étaient 
pas  connus  alors) ,  mais  sou  parloir  ,  nom 
donné  ,  au  quinzième  siècle ,  à  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui/?^^  salon. 

Ce   parloir    était   situé  dans    une  des 
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tours,  et  avait  une  fenêtre  en  ogive,  d'où 
la  vue  s'étendait  sur  le  lac;  sa  forme  était 
ronde;  douze  colonnes  sveltes  et  effilées 
sortaient  en  demi-relief  des  parois  des 
murs  circulaires  ;  du  haut  de  ces  piliers 
gothiques  partaient  de  doubles  nervures 
en  saillie  qui  se  dessinant  en  blanc  sur  les 
murs  d'azur  étoiles  d'or,  se  réunissaient 
toutes  au  centre  de  la  voûte,  où  Técusson 
des  sires  de  Retz  se  voyait  entouré  de  ban- 
derolles  et  de  lambrequins  sculptés. 

Françoise  avait  fait  placer  dans  ce  par- 
loir sa  bibliothèque  ?  composée  de  qua- 
rante ou  cinquante  volumes;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  princesse 
était  une  des  femmes  les  plus  instruites  de 
so»n  temps ,  et  avait  lu  la  plupart  des  livres 
qu'elle  possédait.  Elle  y  avait  fait  apporter 
aussi  ses  métiers  à  broder  et  ses  ouvrages 
de  tapisserie. 

Une  table  de  bois  de  chêne  ,  recouverte 
d'un  tapis  à  grands  ramages ,  et  dont  les 
pieds  étaient  de  petites  colonnes  torses,  se 
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trouvait  au  milieu  de  cette  rotonde,  qui 
n'était  alors  éclairée  que  par  un  demi-jour 
venant  à  travers  un  rideau  de  laine  violette, 
ce  qui  répandait  dans  cet  intérieur  quel- 
que chose  de  grave  et  de  calme. 

Le  fauteuil  sur  lequel  Françoise  était 
assise,  avait  un  dossier  étroit  et  élevé,  et 
terminé  en  trèfle  ;  il  était  recouvert  d'une 
tapisserie  à  couleurs  vives  et  variées,  et 
bordée  d'une  large  frange. 

Un  autre  fauteuil ,  mais  beaucoup  plus 
simple,  était  occupé  par  une  femme  de  cin- 
quante à  soixante  ans ,  Ursule  de  Goyon  , 
surveillante  des  filles  d'honneur  :  des  ta- 
bourets étaient  destinés  aux  nobles  damoi- 
selles  attachées  à  la  princesse  de  Bretagne  : 
mais  alors  elles  n'y  étaient  pas  assises , 
elles  se  tenaient  debout  dans  l'embrasure 
de  la  fenêtre,  et  parlaient  bas  d'un  fait 
qui  semblait  les  intéresser  beaucoup. 

Françoise,  un  coude  appuyé  sur  la 
table  et  la  tête  penchée  sur  une  de  ses 
mains ,  avait  en  face  d^lle  un  vase  d'albâ- 
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tre  rempli  de  roses  d'automne  et  un 
sablier.  Pensive  et  rêveuse ,  elle  portait 
tour  à  tour  ses  grands  yeux  noirs  des  fleurs 
au  sablier  et  du  sablier  aux  fleurs ,  elle  se 
disait  : 

Les  fleurs  comme  les  plaisirs  embellis- 
sent la  vie ,  mais  le  temps  qui  ne  s'arrête 
jamais ,  fane  les  fleurs ,  dégoûte  des  plai- 
sirs et  emporte  nos  jours  ;  ils  s'en  vont  un 
à  un  comme  ce  sable  qui  tombe...  Ses 
réflexions  prenaient  cette  tournure  grave 
et  mélancolique ,  quand  elle  s'aperçut 
qu'une  de  ses  filles  d'honneur,  Armelle  de 
Beaumanoir,  venait  de  se  laisser  tomber 
sur  un  siège ,  et  que  ses  compagnes  l'en- 
tourant lui  donnaient  des  soins  et  cher- 
chaient à  la  faire  revenir  d'un  évanouisse- 
ment. Elle  se  leva  aussitôt ,  s'approcha 
d'Armelle,  et  demanda  à  quoi  l'on  attri- 
buait cette  subite  indisposition. 

Yolande  de  Goulaine ,  la  première  des 
filles  d'honneur  ,  et  celle  que  la  princesse 
appelait  son  amie,  répondit  :  Nous  étions 
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à  parler  de  l'apparition  de  cette  nuit , 
nous  racontions  ce  que  les  ouvriers  disent 
avoir  vu  dans  la  galerie  ,  l'ombre  de  Ti- 
phaine  de  Chantocé  ;  Armelle  écoutait ,  et 
quand  elle  a  entendu  une  de  nous  affir- 
mer qu'Humfroy  avait  vu  le  spectre  mon- 
ter l'escalier  de  la  tour  et  disparaître  à  la 
porte  de  la  chambre  où  elle  couche,  Ar- 
anelle  alors  a  changé  de  visage  et  est 
tombée  sur  ce  siège  ,  en  disant  d'une  voix 
éteinte  :  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  suis 
perdue. 

—  Hâtons-nous  de  lui  faire  respirer 
des  sels,  dit  Françoise  de  Dinan ,  don- 
nons-lui de  l'air;  ouvrez  cette  fenêtre  ,  et 
ensuite  nous  dissiperons  ses  folles  terreurs. 
Que  veulent  dire  ces  ouvriers  avec  leur 
vision  ?  Mais  ce  n'est  pas  l'instant  de  nous 
occuper  de  leur  rêve.  Secourons  cette  mal- 
heureuse enfant.  Comme  elle  est  pâle  et 
f toi  de  ! 

Parlant  ainsi ,  Françoise  de  Dinan  et 
la  dame  Ursule  de  Goyon  frottaient    les 
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mains  et  les  tempes  d'Armelle ,  toujours 
évanouie.  Au  bout  de  quelques  minutes 
elle  reprit  connaissance ,  et  sa  pâleur  fît 
place  à  une  douce  rougeur  quand  elle  se 
vit  presque  dans  les  bras  de  la  princesse, 
et  secourue  par  elle.  Dans  un  premier  élan 
de  reconnaissance ,  elle  baisa  la  main  qui 
la  soignait  avec  tant  de  bonté ,  et  dit  : 
Oh ,  vous  me  pardonnerez  ,  n'est-ce  pas, 
Madame  ?  —  Vous  pardonner  ,  mon  en- 
fant, et  que  voulez-vous  que  je  vous  par- 
donne ? 

Armelle  se  remettant  un  peu  ,  répondit: 
De  n'être  pas  sortie  tout  de  suite  de  chez 
mon  auguste  maîtresse,  quand  j'ai  senti  la 
première  atteinte  du  mal  qui  vient  de  lui 
causer  du  trouble  et  de  l'effroi. 

—  Rassurez- vous,  je  ne  pense  qu'à  ce 
que  vous  avez  souffert ,  repartit  Fran- 
çoise. Et  elle  la  fit  conduire  à  sa  chambre 
en  la  recommandant  aux  soins  de  deux  de 
ses  compagnes. 

La  princesse  de  Bretagne  avait  été  élevée 
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avec  loules  les  idées  et  tout  l'esprit  de  son 
siècle.  Il  ne  répugnait  point  à  sa  raison  de 
croire  que  la  main  puissante  qui  a  primiti- 
vement donné  du  mouvement  et  de  la  vie 
au  néant  même  ,  ne  pût  redonner  pour 
quelques  instans  de  la  vie  à  la  mort.  Elle 
croyait  de  bonne  foi  que  lorsqu'il  impor- 
tait au  salut  d'une  ame  de  venir  deman- 
der des  prières  aux  vivans  (  qui  oublient 
si  vite ,  hélas  !  ceux  qu'ils  ne  voient 
plus),  Dieu  permettait  alors  aux  morts 
de  se  réveiller ,  de  se  lever  de  leurs  cer- 
cueils ,  et  d'apparaître  pour  crier  à  ceux 
qui  les  avaient  aimés  :  Priez  pour  nous!  ou 
pour  avertir  ceux  qu'ils  aimaient  encore , 
et  qui  menaient  une  vie  criminelle,  de  se 
repentir  et  de  se  préparer  aux  jugemens  de 
Dieu. 

Françoise,  occupée  de  ce  bruit  d'appari- 
tion répandu  dans  le  château,  laissait  aller 
son  esprit  à  ses  graves  pensées.  Un  officier 
de  service  annonça  un  religieux  du  saint 
ordre  du   Carmel.    Qu'il    entre,    dit    la 
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princesse.  Et  elle  se  leva  pour  recevoir  le 
serviteur  de  Dieu . 

Déjà  il  était  à  la  porte  ,  debout  et  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine  ;  il  semblait  at- 
tendre une  nouvelle  invitation  pour  avan- 
cer et  franchir  le  seuil. 

Soyez  le  bien  venu  ,  mon  père  ,  ajouta 
Françoise,  entrez  et  reposez- vous. 

Alors  le  moine,  relevant  la  tête  et  éten- 
dant la  main ,  fît  entendre  ces  mots  : 

—  Que  la  bénédiction  du  Tout-Puissant 
descende  sur  cette  demeure  ;  que  la  paix 
soit  avec  ses  habitans  ! 

—  Ainsi  soit-il,  dirent  toutes  ensemble, 
la  princesse ,  Ursule  de  Goyon  et  les  filles 
d'honneur.  Françoise  s'était  rassise  sur  son 
fauteuil.  La  surveillante  avait  cédé  le  sien 
au  révérend  père,  qui  resta  un  instant 
muet  et  immobile,  mais  qui,  se  relevant 
tout  à  coup,  dit  d'une  voix  forte  : 

—  Noble  dame ,  je  ne  suis  point  venu 
vers  vous  pour  prendre  du  repos  ;  ceux  qui 
m'ont  suivi  pour  entendre  la  parole  de  Dieu 
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sonl  debout  sur  la  poussière  du  chemin  , 
haletant  de  fatigue  ,  de  faim  et  de  soif;  et 
moi,  serviteur  indigne,  je  me  reposerais  ? 
Non  ,  avant  d'y  songer ,  je  dois  vous  redire 
leurs  besoins. 

—  Ils  ne  manqueront  de  rien,  répondit 
avec  une  douce  dignité  la  princesse  de  Bre- 
tagne. Mon  père,  rassurez-vous,  je  vais 
donner  des  ordres  pour  qu'on  leur  porte  à 
tous  du  pain  et  du  vin. 

—  Ils  sont  nombreux,  ajouta  le  carme, 

—  Eh  bien  !  répliqua  en  souriant  Fran- 
çoise de  Dinan  ,  tant  mieux ,  nous  aurons 
plus  de  prières  pour  nous,  et  si  nos  provi- 
sions viennent  à  manquer,  Dieu  fera  en- 
core une  fois  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains. 

—  Bien ,  bien  ,  femme  chrétienne,  votre 
espérance,  votre  foi,  votre  charité  vous 
sauveront,  dit  le  religieux,  qui,  mainte- 
nant tranquille  sur  le  sort  de  ceux  qui  Pa- 
vaient suivi ,  reprit  sa  place  à  une  humble 
distance  de  la  princesse. 

I.  7 
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Il  y  eut  un  instant  de  silence  ;  Françoise, 
pour  le  rompre,  voulut  donner  suite  aux 
pensées  qui  l'occupaient  lorsque  le  reli- 
gieux était  entré  chez  elle.  Mon  père  ,  de- 
manda-t-elle,  peut-on,  sans  offenser  Dieu, 
croire  que  les  morts  reviennent  quelque- 
fois e  t  apparaissent  aux  vivans  ? 

—  Et  pourquoi  y  aurait-il  du  mal  à  le 
croire?  répondit  d'une  voix  grave  le  moine 
du  Carmel.  Parce  que  les  lois  de  la  nature 
veulent  que  L'homme  né  de  la  femme  ne 
vive  que  peu  de  jours,  et  qu'une  fois  ce 
peu  de  jours  passés,  il  soit  condamné  à 
dormir  la  longue  nuit  du  cercueil ,  est-il 
mal  de  croire  que  celui  qui  a  établi  ces  lois 
naturelles  y  puisse  déroger?  Sa  bonté  au- 
tant que  sa  puissance  rendent  croyable  un 
grand  nombre  d'apparitions.  Et  où  serait 
le  mal ,  où  serait  la  déraison  de  penser  que 
le  vainqueur  de  la  mortlui commande  en- 
core?.... Ecoutez  :  un  enfant,  privé  des 
caresses  de  sa  mère,  des  conseils  de  son 
père  ,  a  grandi  seul  au  milieu  des  dangers 
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du  inonde;  les  passions  l'ont  séduit,  éga- 
ré ;    il   va    commettre   un   affreux  crime. 
L'aine  de  sa  mère,  cette  ame  qui  aime  par- 
delà  le  tombeau  ,  du  séjour  quelle  habite, 
voit  le  gouffre  prêt  à  engloutir  son  enfant. . . 
et  elle  obtient  de  Dieu  de  venir  le  sauver  ; 
elle  reprend  sa  mortelle  dépouille  comme 
une  reine  qui  se  revêt  de  haillons ,  et  elle 
ne  reparait  un  instant  sur  la  terre  que  pour 
montrer  le  ciel  à  son  fils.  Un  scélérat  s'est 
fait  riche  et  puissant  à  force  de  rapines  el 
de  meurtres;  c'est  dans  le  sang  qu'il  a  pris 
son  or  ;  pour  monter  à  ses  superbes  palais, 
il  a  foulé   sous  ses  pieds  les  corps  de   ses 

victimes Enfin,    il  possède  tout  ce 

que  les  hommes  envient  :  s'il  est  heu- 
reux après  ses  mille  forfaits ,  Dieu  est-  il 
juste  ? 

—  Non  ,  dit  Françoise  ;  cet  homme,  le 
jour  au  milieu  de  ses  fêtes  et  la  nuit  sur  sa 
couche  splendide  ,  aura  ses  remords  pour 
le  punir. 

—  Des  remords,  s'écria  le  moine,  des  re- 
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mords  !  détrompez-vous,  il  y  a  des  cœurs 
si  bas ,  si  vides ,  si  stériles ,  qu'un  remords 
même  ne  peut  y  naître;  des  cœurs  sem- 
blables à  cette  terre  maudite  du  désert,  où 
même  une  épine  ne  peut  croître....  A  ces 
hommes- là ,  Dieu  enverra  de  véritables 
bourreaux ,  il  permettra  à  ceux  qui  sont 
tombés  sous  les  coups  du  monstre,  de  se  le- 
ver de  la  terre,  de  sortir  des  eaux  où  ils  au- 
rontété  jetés  par  lui. . .  Ils  reviendront  pâles, 
sanglans,  hideux,  épouvantables,  tels  que 
la  mort  les  aura  faits...  Ils  entoureront  sa 
couche, ilschasseront  le  repos  de  ses  nuits, 
la  joie  de  ses  fêtes...  Quand  il  voudra  cher- 
cher l'oubli  de  lui-même  dans  le  vin  des 
banquets ,  c'est  avec  du  sang  que  ses  victi- 
mes empliront  ses  coupes  d'or... 

—  Ah  l  gardons-nous  de  rejeter  ces 
croyances  salutaires  ;  gardons-nous  de  les 
traiter  de  folles  imaginations.  Les  livres 
saints  eux-mêmes  nous  montrent  les  morts 
revenant  à  la  lumière  pour  effrayer  ou 
avertir  Jes  vivans  !  A  la  voix  de  la  sorcière 
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d1Endor,  Samuel  ne  brîsa-t-il  pas  les  liens 
du  sépulcre  ,  ne  vint-il  pas  dire  à  Saiïl  : 

Demain  tu  mourras' 

Prêtre  du  Seigneur,  j'ai  cité  la  Bible  ;  lils 
de  ma  mère,  je  redirai  mes  visions  ;  je  di- 
rai que  celle  qui  a  nourri  mon  enfance  , 
que  celle  qui  nVa  donné  le  premier  mor- 
ceau de  pain  ,  est  morte  faute  d'un  mor- 
ceau de  pain  ,  morte  de  faim  à  la  porte 
d'un  riche!  Je  n'avais  que  six  ans  et  je  me  le 
rappellerai  jusqu'à  mon  dernier  jour;  j1étais 
avec  elle,  couché  sur  son  sein,  enveloppé 
dans  ses  pauvres  haillons  :  ma  voix  se  joi- 
gnait à  la  sienne  pour  répéter  à  tous  les 
passans:  Ayez  pitié  de  nous  !  ayez  pitié  de 
nous  ! 

Personne  n'en  eut  pitié. 

Cependant,  un  morceau  de  pain  noir  , 
peut-être  destiné  aux  chiens,  fut  jeté  par 
une  des  fenêtres  de  la  maison  en  face  de 
laquelle   ma   mère    était  couchée   la    tête 
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appuyée  sur  une  borne  ;  à  la  vue  de  cette 
grossière  nourriture ,  elle  se  leva  précipi- 
tamment, courut  la  ramasser,  et  son  pre- 
mier mouvement  fut  décéder  à  la  faim. 
Depuis  deux  jours  elle  n'avait  rien  mangé  ; 
mais  m'entendant  pleurer,  elle  me  donna 
tout  le  morceau  de  pain,  en  me  disant  : 
Prends-le,  j'ai  plus  de  force  que  toi. — Hélas! 
non,  elle  n'avait  plus  de  force  ;  le  malheur, 
la  misère,  la  faim  les  avaient  toutes 
épuisées;  le  jour  était  passé,  la  nuit  était 
venue,  la  neige  tombait,  le  vent  la  souf- 
flait sur  nous  ;  pour  me  réchauffer  ,  ma 
mère  me  pressait  de  plus  en  plus  sur  son 
cœur.  En  face  de  nous  ,  nous  voyions  les 
fenêtres  de  la  maison  du  riche  toutes  bril- 
lantes de  lumières,  nous  entendions  le  son 
des  instrumens  ,  nous  voyions  les  femmes 
magnifiquement  parées,  dansant  avec  leurs 
hautes  coiffures  et  leurs  plumes  ondoyan- 
tes... Le  plus  simple  ornement  de  leurs 
somptueuses  parures ,  une  perle  aurait  pu 
sauver  ma  mère...   Mais  rien,  rien  ne  lui 
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fut  donné...  et  bientôt  je  sentis  que  je  ne 
me  réchauffais  plus  contre  elle...  que  son 
sein  était  froid...  non-seulement  du  froid 
de  la  neige,  mais  du  froid  de  la  mort  !.... 
Elle  était  morte  de  faim  !  Et  Ton  voudrait 
que  j'eusse  des  ménagemens  pour  les  riches 
du  monde,  etl'on  voudrait  que  je  ne  m'ar- 
masse pas  de  toutes  les  foudres  de  l'Evangile 
contre  le  luxe  des  grands  !  Non  :  que  ma 
langue  s'attache  à  mon  palais  ,  que  mon 
bras  se  dessèche  avant  que  je  cesse  de  se- 
courir le  pauvre  ;  ici ,  partout,  toujours  je 
crierai  :  Riches,  Dieu  ne  vous  adonné  vos 
richesses  que  pour  que  vous  les  partagiez 
avec  vos  frères  dans  le  besoin.  Du  fond  de 
sa  misérable  tombe  ma  mère  s'est  souvent 
levée;  souvent  elle  m'a  apparu  pour  me 
commander  d'aller  devant  les  rois,  les 
grands  et  les  pontifes  plaider  la  cause  de 
ceux  qui  n'ont  pas  de  pain.  Pour  lui  obéir, 
je  parcours  la  France,  je  parcourrai  le 
monde,  j'irai  à  Rome.  Là,  comme  ici,  je 
je  crierai  anathème  contre  l'avarice  !  ana- 
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thème  contre  les  folies  et  somptueuses  pa- 
rures !  anathème  contre  celui  qui  ne  donne 
pas  l 

Parlant  ainsi,  Thomas  Connecte  (  car 
c'était  lui)  s'était  levé  de  son  siège,  il 
ne  semblait  plus  le  même  homme,  il  avait 
grandi  avec  son  discours,  ses  yeux  ordinai-* 
rement  baissés  brillaient  et  lançaient  des 
éclairs  ;  en  commençant  sa  voix  avait  été 
grave  et  voilée,  quand  il  avait  redit  les 
derniers  momens  de  sa  mère,  des  larmes 
intérieures  s'étaient  mêlées  à  ses  paroles; 
mais  sa  voix  éclata  comme  le  tonnerre 
quand  il  s'écria: 

<(  Elle  est  morte  de  faim! et  Ton  vou- 
drait que  j'eusse  des  ménagemens  pour 
les  riches  du  monde  !  et  l'on  voudrait 
que  je  ne  m'armasse  pas  de  toutes  les  fou- 
dres de  l'Évangile  contre  le  luxe  des 
grands  !  » 

En  entendant  le  religieux  plaider  avec 
tant  de  chaleur  la  cause  des  pauvres, 
Françoise  avait  été  fortement  émue,  son 
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cœur  n'avait  pas  eu  besoin  de  l'image 
d'une  mère  mourant  de  faim  pour  être 
attendrie;  mais  cette  idée,  qu'un  morceau 
de  pain  pouvait  sauver  la  vie  d'un  mal- 
heureux la  frappa.  Ah  !  s'écria- t-elle , 
que  personne  ne  manque  du  nécessaire  ! . . . 
Mon  père,  prenez  ce  bracelet  et  ces  pen- 
dans  d'oreilles,  prenez  et  vendez-les  pour 
secourir  ceux  qui  ont  faim.  Et  disant 
ces  paroles  elle  offrit  au  religieux  les  bi- 
joux qu'elle  venait  de  détacher  de  sa  pa- 
rure. Ursule  de  Goyon  et  les  quatre  da- 
moiselles  d^honneur  suivirent  l'exemple 
de  la  princesse,  et  toutes  apportèrent  à 
l'ami  des  pauvres,  ou  des  agrafes  d'or  ou 
des  bagues  brillantes  de  pierreries. 

Thomas  Connecte,  rayonnant  d'une 
sainte  joie,  jouissait  de  son  triomphe  : 
Femmes,  dit-il,  vous  n'êtes  jamais  si 
belles  que  lorsque  vous  êtes  charitables  ; 
que  le  Seigneur  vous  tienne  à  l'ombre  de 
ses  ailes,  et  que  la  paix  d'en  haut  règne 
dans  cette  demeure;    adieu,  au   nom  de 
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Jésus-Christ,   père  des  pauvres,  je  vous 
bénis;  et  il  s'éloigna. 

Les  disciples  qui  suivaient  alors  ses 
pas,  étaient  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents,  rassemblés  sur  l'esplanade  en  face 
du  château  ;  Humfroy,  par  ordre  de  sa 
maîtresse,  leur  distribuaitdu  pain  et  du  vin, 
et  ces  pauvres  gens  assis  sur  la  pelouse 
mangeaient  et  buvaient  en  donnant  des 
louanges  à  celle  qui  les  nourrissait.  Le  re- 
ligieux arriva  parmi  eux;  à  sa  vue,  par 
respect  ils  se  levèrent  tous,  et  le  Carme 
les  fît  se  rasseoir,  en  leur  disant  :  Chré- 
tiens, reposez- vous  et  mangez  le  pain  d'au- 
jourd'hui, vous  lavez  demandé  au  Sei- 
gneur, et  le  Seigneur  vous  l'a  donné  ;  ne 
soyez  point  en  peine  de  celui  de  demain  : 
entendez  -  vous  ces  petits  oiseaux  qui 
chantent  sur  vos  têtes ,  Dieu  leur  a 
donné  leur  nourriture  et  ils  ne  s'en 
enquièrent  pas  ;  le  grain  de  froment 
oublié  sur  Faire  du  moissonneur  leur 
suffit  ,    et  la  goutte   de    rosée    dans    le 
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calice  d'une  fleur  est  assez  pour  les 
désaltérer. 

Ayez  donc  confiance,  non  dans  les 
hommes,  mais  dans  le  Seigneur;  les  hom- 
mes laissent  mourir  leur  semblable  de 
faim,  mais  Dieu  a  des  trésors  inépuisables 
comme  sa  bonlé!  A  ceux  qui  écoutent  sa 
parole  qui  est  le  pain  de  l'ame,  il  donnera 
le  pain  du  corps.  Voyez  ses  miracles  : 
moi,  religieux  très  indigne,  moi,  serviteur 
de  ses  serviteurs,  qui  ne  sais  pas  le  langage 
fleuri  qui  convient  aux  grands  du  monde  ; 
moi,  qui  n'ai  d'autre  éloquence  que  le  cri 
de  la  charité,  Dieu  aidant,  je  parviens  à 
faire  concevoir  vos  souffrances  à  ceux  qui 
n'ont  jamais  souffert,  votre  misère  à  ceux 
qui  ont  toujours  été  dans  l'abondance. 

Le  luxe  même  vous  cède  quelques- 
uns  de  ses  brillans  atours  ;  voyez  ces 
bracelets  d'or,  ces  bijoux,  ces  pierreries, 
les  nobles  dames  qui  habitent  ce  château 
me  les  ont  donnés  pour  vous  :  mes  frères, 
prions  pour  elles. 
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A  l'instant,  toute  la  multitude  qui,  pour 
ne  pas  perdre  une  parole  du  religieux,  s'é- 
tait rapprochée  de  lui  et  s'était  tenue  de- 
bout silencieuse  et  immobile,  tomba  à 
genoux,  et  récita  à  haute  voix  trois  Pater 
et  trois  Ave\  cette  prière  de  la  reconnais- 
sance achevée  ,  ceux  qui  venaient  de  la 
dire  restaient  par  groupes  sur  l'espla- 
nade et  obstruaient  le  pont  et  l'entrée  du 
château. 

Dans  ce  moment  le  prince  de  Bretagne 
avec  sa  suite  revint  de  la  chasse  ;  à  son 
front  obscurci,  au  froncement  de  ses  sour- 
cils ,  on  voyait  que  la  chasse  n'avait  pas 
été  heureuse;  les  chevaux  étaient  couverts 
d'écume  et  de  boue  ;  les  chiens  haletansde 
fatigue  ne  donnaient  plus  de  voix ,  les  ha- 
bits des  chasseurs  en  désordre  dégouttaient 
de  pluie  :  tout  était  bien  différent  du  dé- 
part ,  si  gai  et  si  animé. 

Arrivé  à  la  tête  du  pont,  Gilles  ne  put 
avancer  à  cause  de  la  foule. 

Que     signifie    ceci  ?    s'écria-t-ii  ;     et 


LE  Fil  YTIUCIDE.  100 

cédant  à  un  mouvement  d'impatience,  il 
piqua  des  deux  et  se  fît  faire  place  un  peu 
rudement  ;  son  cheval  dans  son  élan  ren- 
versa un  vieillard. 

Thomas  Connecte  à  cette  vue  s'élança 
entre  le  cheval  du  prince  et  le  vieillard 
tombé ,  et  étendant  les  bras ,  dit  d'une 
voix  forte  :  arrêtez  !  n'avancez  pas  ! 

—  Qui  est-ce  qui  m'arrête  ainsi ,  de- 
manda Gilles ,  qui  ose  me  barrer  le  che- 
min ? 

—  Moi ,  répondit  le  religieux  ;  moi 
frère  Thomas ,  très  indigne  serviteur  de 
Dieu. 

—  Que  faites-vous  ici  ? 

—  Je  cherche ,  seigneur ,  à  vous  évi- 
ter le  remords  d'avoir  écrasé  un  vieil- 
lard. 

—  Que  veulent  tous  ces  hommes  en 
haillons  ,  que  viennent-ils  chercher  ? 

—  Du  pain. 

—  Et  vous  ,  révérend  père  ,  que  faites- 
vous  avec  cette  bande  de  mendians? 
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—  Mon  devoir. 

—  Votre  devoir  est  de  prier  dans  votre 
cloître,  et  non  de  parcourir  les  campagnes 
avec  ces  fainéans. 

—  Mon  devoir  est  de  demander  le  pain 
delà  charité  pour  ceux  qui  me  suivent  afin 
d'entendre  la  parole  de  vie;  mon  devoir 
est  de  répéter  aux  grands  ?  de  rappeler  aux 
princes,  qu'ils  ne  doivent  pas  mépriser  les 
pauvres  de  Jésus-Christ  :  car  il  n'y  a  point 
de  grandeur  si  éblouissante  qui  ne  puisse 
s'éclipser,  point  de  puissance  si  bien  éta- 
blie qui  ne  puisse  crouler;  aujourd'hui 
vous  êtes  riche  ,  demain  vous  pouvez  être 
pauvre;  aujourd'hui  vous  foulez  le  pain 
de  l'aumône  à  vos  pieds ,  vous  renversez 
celui  qui  le  demande  ,  et  demain  peut- 
être  vous  crierez  du  pain  !  du  pain  !.... 
pour  l'amour  de  Dieu,  un  morceau  de 
pain  ! 

—  Sais-tu  bien  à  qui  tu  parles  ainsi  , 
s'écria  avec  colère  Jean  Hinganl,  qui  se 
trouvait  auprès  du  prince. 
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- —  Je  sais  au  nom  de  qui  je  parle,  répli- 
qua le  moine  ,  el  cela  me  suffit.  Je  sais 
que  c1est  Dieu  qui  m'envoie,  et  pour  rem- 
plir ma  mission  je  ne  m'enquiers  pas  quel 
est  l'homme  que  je  rencontre. 

—  L'homme  que  tu  oses  arrêter 
ainsi  ,  repartit  avec  feu  Jean  Hingant, 
est  le  très  redouté  prince  Gilles  de  Bre- 
tagne. 

—  Eh  bien  !  j'en  rends  grâce  au  ciel , 
car  je  n'ai  qu'à  le  bénir.  Cette  foule  de 
pauvres  vient  d'être  nourrie  et  secourue 
par  sa  noble  épouse.  Que  les  bénédictions 
que  nous  avons  appelées  sur  la  tête  de 
Françoise  de  Dinan  tombent  aussi  sur  celle 
de  Gilles  de  Bretagne. 

—  Amen  ,  dit  le  prince...  Et  inclinant 
légèrement  la  tête ,  il  passa  près  du  moine 
et  rentra  au  château.  Mais  quelque  chose 
d'étrange  se  passait  au  dedans  de  lui.  Et 
ces  paroles  :  Aujourd'hui  vous  êtes  riche  , 
demain  vous  pourrez  être  pauvre;  aujour- 
d'hui  vous  foulez   aux  pieds   le   pain  de 
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l'aumône,  et  demain,  peut-être,  crierez- 
vous  du  pain  !  du  pain  !  Ces  paroles  du 
religieux  retentissaient  à  ses  oreilles  et 
pesaient  sur  son  cœur  comme  un  pres- 
sentiment. 


**   $&,tnutes. 


Non  proceilcs  amplius. 

Job.,   xxxvill,   il. 

Tu  n'iras  pas  plus  loin. 


n  entendant  le  bruit  des  chevaux  dans 
la  cour,  Françoise  était  venue  sur  le  per- 
ron au  devant  de  son  époux.  Un  regard 
lui  suffit  pour  deviner  qu'il  s'était  passé 
quelque  chose  à  la  chasse  qui  Pavait  con- 
trarié. Elle  ne  lui  fit  aucune  question, 
mais  elle  redoubla  de  soins  auprès  de  lui. 
Elle-même  voulut  essuyer  sa  brune  che- 
velure avec  des  linges  chauds  et  parfumés. 
I.  8 
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Ses  mains  si  douces  et  si  blanches  étaient 
non-seulement  adroites ,  mais  encore  ca- 
ressantes en  rendant  tous  ces  soins.  Gilles 
en  éprouvait  de  la  reconnaissance ,  mais  il 
les  recevait  en  silence  et  avec  tristesse. 
Seulement  il  prit  une  de  ses  mains  qui 
venaient  d'attacher  sa  fraise  dentelée,  la 
baisa  avec  amour;  et  sa  toilette  étant  finie, 
il  descendit  au  salon  avec  la  princesse. 

Le  repas  fut  grave  et  silencieux.  Chez 
les  princes  pour  être  gai  on  attend  leur 
sourire,  et  quand  il  ne  vient  pas,  tout 
reste  triste  et  froid  comme  un  jour  sans 
soleil.  A  table  un  hasard  amena  la  conver- 
sation sur  la  chasse  du  matin.  En  face  du 
prince,  il  y  avait  un  plat  de  venaison.  En 
en  offrant  au  maréchal  de  Bretagne,  Gilles 
dit  :  Arthur ,  ne  me  refuse  pas  ,  car  ce  plat 
deviendra  rare  ici ,  si  toutes  nos  chasses 
ressemblent  à  celle  d'aujourd'hui. 

—  Seigneur  ,  répondit  Montauban  , 
nous  ne  serons  pas  toujours  aussi  malheu- 
reux que  ce  matin .  Plusieurs  de  vos  vas- 
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saux  nVont  assuré  que   vos  forêts   conte- 
naient beaucoup  de  cerfs  et  de  chevreuils. 

—  Mes  forêts ,  repartit  avec  amertume 
le  prince ,  est-ce  par  ironie  que  vous  vous 
servez  de  ce  mot?  Quelques  bouquets  de 
bois ,  voilà  les  forêts  que  mon  frère  ,  vôtre 
maître,  me  laisse.  Et  en  supposant  qu'il  y 
eût  quelques  cerfs  dans  ce  bois,  comment 
pourrais-je  chasser  ?  ces  poteaux  aux  ar- 
mes d'Anjou  ne  me  cernent-ils  pas  de 
toutes  parts  ? 

—  Mais  le  prince  de  Bretagne  n'aurait 
qu'à  dire  un  mot ,  ajouta  le  maréchal  ,  et 
une  permission  de  chasse  sur  les  domaines 
d'Anjou  suivrait  de  près  son  désir. 

—  Un  prince  de  Bretagne  aime  à  accor- 
der ce  qu'on  lui  demande;  mais  il  lui  faut 
du  temps  pour  se  résigner  à  solliciter. 
Maréchal,  vous  pouvez  dire  au  duc,  mon 
frère  ,  que  je  ne  suis  pas  encore  descendu 
jusque-là. 

—  Le  duc ,  mon  maître ,  est  convaincu 
d'avance  que    le  prince  Gilles  ne  descen- 
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dra    jamais    au-dessous    de    son     rang. 

—  Par  saint  Yves  ,  si  je  ne  déchois  pas  , 
ce  ne  sera  pas  à  lui  que  je  le  devrai.  S'il 
avait  pu  me  déshériter  des  sentimens  que 
je  tiens  de  mon  père ,  comme  il  a  su  me 
déshériter  de  l'apanage  qui  aurait  dû  me 
revenir  ,  je  serais  aujourd'hui  indigne  de 
moi ,  et  peut-être  digne  de  lui. 

—  Très  redouté  seigneur je  ne  puis 

avec  convenance  entendre  accuser    d'in- 
justice.... 

—  Ce  que  vous  ne  pouvez  faire  avec 
convenance,  Montauban  !  dit  le  prince 
avec  vivacité  7  c'est  de  vouloir  donner  des 
leçons  ici...  vous  paraissez  oublier  où  vous 
êtes  ,  et  qui  je  suis. 

—  Je  n'ai  point  oublié  que  je  suis  chez 
un  prince  qui  m'appela  long-temps  son 
ami ,  et  qui  pouvait  en  toute  assurance 
me  donner  ce  nom  ,  puisque  pour  le 
suivre,  j'avais  osé  m'exposer  au  méconten- 
tement de  mon  seigneur  et  maître ,  mes- 
sire  le  duc  de  Bretagne. . . 
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—  Quoi  !  mon  frère  m'en  veut-il  donc 
tant,  que  ce  soit  encourir  sa  colère  que  de 
s'attacher  à  moi  pour  quelques  jours?  Ah! 
s'il  en  est  ainsi ,  ajouta  Gilles  avec  émo- 
tion ,  partez ,  partez  tous ,  vous  qui  m'avez 
donné  quelques  signes  d'intérêt;  partez,  je 
ne  veux  porter  malheur  à  personne  !  Ar- 
thur, pense  à  ton  bâton  de  maréchal...  va 
rejoindre  ton  souverain  ,  et  comme  je  t'ai 
long-temps  appelé  mon  ami ,  tiens ,  voilà 
ma  main  en  signe  de  reconnaissance  pour 
ce  que  tu  as  fait  en  me  suivant ,  et  en  signe 
d'adieu  pour  l'avenir... 

A  ces  mots ,  le  maréchal  de  Bretagne  se 
leva,  prit  la  main  du  prince  ,  la  porta  vi- 
vement à  ses  lèvres  en  disant  :  Oh  !  sei- 
gneur, je  défie  l'avenir,  il  ne  changera 
rien  à  messentimens  pour  vous  ,  ils  seront 
toujours  les  mêmes  ;  et  comme  il  pronon- 
çait ces  paroles  ,  il  jeta  un  regard  à  Olivier 
de  Méel  qui  était  en  face  de  lui  :  ce  regard 
fut  compris  par  celui  auquel  il  s'adressait. 
Le  reste  des  nobles  convives  était  en  génc 


r 
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rai  fort  ému;  à  l'exception  de  trois  ou 
quatre  d'entre  eux,  tous  avaient  les  yeux 
mouillés  de  larmes  ,  car  ceux  du  prince 
n'étaient  point  restés  secs,  quand  il  s'était 
écrié  :  Partez ,  partez,  vous  tous  qui  m'a- 
vez donné  quelques  signes  d'intérêt,  partez , 
je  ne  veux  porter  malheur  à  personne! 

Françoise  avait  remarqué  l'empresse- 
ment qu'Arthur  avait  mis  à  baiser  la  main 
de  son  époux  ,  et  à  l'assurer  d'un  constant 
dévouement;  pour  la  première  fois  depuis 
long-temps  elle  avait  trouvé  l'accent  de  la 
vérité  à  ses  paroles  :  elle  lui  sut  gré  de  cet 
élan  d'amitié ,  et  pour  l'en  récompenser , 
elle  qui  évitait  toute  occasion  de  causer 
avec  Arthur  ,  ce  soir-là  ,  fut  pour  lui 
pleine  d'amabilité. 

Elle  s'informa  de  ce  qui  était  arrivé 
à  la  chasse,  et  lui  dit:  Je  n'ai  pas  osé 
demander  au  prince  la  cause  du  nuage 
que  j'ai  vu  sur  sa  figure  à  son  retour  au 
château,  j'ai  craint  de  rendre  ce  nuage 
encore   plus   sombre   en  faisant    d'indis- 
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crêtes  questions;  mais  vous,  maréchal, 
qui  aimez  tant  votre  noble  ami,  la  peine 
qu'il  a  ressentie,  les  contrariétés  qu'il  a 
éprouvées ,  vous  avez  dû  les  éprouver 
et  les  ressentir,  racontez-moi  ce  qui  s'est 
passé. 

Le  maréchal  de  Bretagne  redit  alors 
que  le  commencement  de  la  chasse  avait 
été  gai  et  heureux,  que  les  brisées  avaient 
été  faites  à  merveille  dans  un  bois  peu 
éloigné  du  château  :  on  y  avait  faitlevrerun 
superbe  animal  marquant  quatorze,  ja- 
mais les  chiens  n'avaient  montré  plus 
d'ardeur,  les  pique urs  d'habileté,  mais  le 
bois  ayant  très  peu  d'étendue,  bientôt  le 
cerf  en  avait  promptement  débuché  et 
s'était  élancé  dans  les  champs;  que  les 
chasseurs  animés  n'avaient  tenu  compte 
ni  des  haies,  ni  des  clôtures,  ni  même  des 
poteaux  aux  armes  d'Anjou;  qu'ils  pour- 
suivaient l'animal  avec  l'espoir  de  le  voir 
bientôt  aux  abois,  lorsque  les  gardes  des 
domaines   du  comte  d'Anjou,  au  nom  de 
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leur  maître  s'étaient  montrés  tout  à  coup 
et  avaient  mis  fin  à  la  chasse,  en  empê- 
chant de  poursuivre  ranimai  sur  les  terres 
de  leur  suzerain.  Dans  le  premier  moment, 
ajouta  le  maréchal,  nous  voulûmes  passer 
outre,  il  est  si  difficile  d'arrêter  des  chas- 
seurs emportés  par  le  plaisir  et  Farde ur  ; 
mais  le  prince,  tout  animé  qu'il  était  lui- 
même,  ordonna  de  rompre  et  de  rebrous- 
ser  chemin  ;  pour  donner  cet    ordre   il 
s'était  fait  violence,  je  le  remarquai  alors, 
son  regard  peignait  tout  ce  qu'il  éprouvait. 
En  se  rapprochant   de  moi,  il  me   dit: 
Eh  bien  !  je  n'aurai  même  pas   le  plaisir 
de  la  chasse,  ce  plaisir  que  l'on  accorde 
aux  princes  tombés  de  la  puissance,  pour 
les  empêcher  de  regretter  leurs  états  per- 
dus; oh  !  Arthur  !  Arthur,  où   sont  mes 
landes  de  Bretagne?  là  l'espace  et  l'immen- 
sité étaient  devant  moi,  et  personne  n'o- 
sait me  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ! 

«  Ah!  je  conçois  ce  qu'il  éprouve,  je 
sens  ce  qu'il  a  dû  ressentir,  dit  Françoise, 


LE  FRATRICIDE  121 

il  faut  redoubler  de  soins  pour  lui  faire 
oublier  ce  qu'il  a  perdu,  pour  lui  cacher 
le  peu  qu'il  possède. 

— Et  pourquoi  prendre  ce  soin,  madame, 
pourquoi  vouloir  l'accoutumer  à  la  rési- 
gnation ?  le  frère  d'un  duc  de  Bretagne, 
d'un  souverain  qui  marche  l'égal  des  rois, 
n'aura-t-il  pas  le  droit  de  se  plaindre, 
quand  on  le  réduit  à  n'être  que  le  modeste 
seigneur  d'Ingrande  et  de  Chantocé  ? 

—  Mais ,  sire  Arthur,  ne  venez -vous 
pas  de  dire  que  vous  ne  pouviez  avec 
convenance,  entendre  accuser  d'injustice 
notre  frère  et  votre  maître,  le  duc  Fran- 
çois Ier  ? 

—  Oui,  sans  doute,  je  l'ai  dit,  et  le 
redirai  encore,  et  plus  je  veux  servir  les 
intérêts  du  prince  ,  votre  auguste  époux , 
plus  j'affecterai  de  ne  pas  désapprouver  la 
conduite  qui  a  été  tenue  envers  lui  ;  ma 
langue  souvent  contrariera  mon  cœur, 
mais  c'est  ainsi  qu'il  faut  agir  quand  on 
parle  devant  des  hommes  qui  ne  sont  pas 


122  LE  FRATRICIDE. 

tous  aussi  dévoués  que  nous  -  mêmes. 
— Eh  quoi!  répliqua  avec  inquiétude  la 
princesse,  est-ce  qu'ici  nous  ne  sommes 
pas  entourés  de  nos  amis  ?  Suit-on  dans 
l'exil  ceux  que  Ton  n'aime  pas  ? 

—  Oui,  répondit  Arthur,  oui ,  quand  on 
veut  les  perdre....  Et  en  prononçant  ces 
paroles  quelque  chose  de  satanique  brilla 
comme  un  éclair  dans  son  regard  ;  mais 
bientôt  ses  yeux  reprirent  leur  expression 
habituelle ,  et  il  continua  ainsi  : 

—  Il  ne  faut  pas,  très  haute  et  très  puis- 
sante dame,  multiplier  ici  les  amusemens 
et  les  fêtes  ;  croyez-moi ,  laissez  pour  quel- 
que temps  l'ennui  peser  sur  les  journées 
du  prince  :  pour  sortir  de  sa  position,  il 
faut  qu'il  s'en  irrite.  S'il  souffre  avec  pa- 
tience cet  éloignement  de  son  pays  natal, 
je  connais  le  duc  François ,  il  ne  mettra 
pas  d'ici  long- temps  un  terme  à  l'exil ,  il 
croira  qu'il  est  fort  parce  qu'on  lui  obéit 
sans  se  plaindre  ;  au  contraire ,  si  la  plainte 
est  vive  et  haute  ,  il  se  croira  faible  et  il 
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rappellera  son  frère  :  la  timidité  de  Jean  V 
se  retrouve  souvent  dans  son  héritier. 

—  Je  vous  en  crois ,  maréchal ,  et  vous 
remercie  de  vos  conseils.  Je  me  souvien- 
drai de  la  ballade  du  troubadour  qui  a 
pour  refrain  : 

Les  derniers  biens  des  malheureux 
Sont  la  plainte  avec  X espérance. 

Nous  nous  plaindrons  et  nous  espére- 
rons ;  mais  quand  vous  allez  être  à  la  cour 
de  Bretagne,  quand  vous  serez  auprès  du 
prince  régnant  penserez-vous  au  prince 
exilé  ?  Confident  de  François  Ier,  resterez- 
vous  Tarai  de  son  frère  ?  entre  les  deux, 
pour  qui  serez-vous  ? 

—  Ah  !  madame  !  dit  Arthur  de  Mon- 
tauban ,  je  vous  prouverai  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  oublié  une  devise  dont  vous  vous 
souvenez  peut-être,  et  que  je  porte  encore, 

A  un  seul. 

—  Quand    mon  noble  père  m'ordonna 
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de  vous  remettre  le  gage  qui  porte  cette 
devise ,  j'avais  droit  de  le  donner ,  répon- 
dit d'un  air  digne  et  sévère  la  princesse  de 
Bretagne;  alors  j'étais  à  moi,  aujourd'hui 
je  suis  à  un  autre  ,  et  il  y  a  déloyauté  à  un 
chevalier  à  agir  comme  vous  venez  de  le 
faire.  Vous  êtes  discourtois  pour  moi,  et 
félon  pour  le  prince.  Vous  me  prouvez , 
maréchal,  que  je  me  suis  trompée  deux 
fois ,  la  première  ,  quand  au  château  de 
Dinan,  je  reçus  votre  hommage;  la  seconde 
quand  tout-à-l'heure  je  viens  de  vous 
montrer  un  instant  de  confiance.  Adieu. 
Je  ne  me  tromperai  plus .  Et  elle  s'éloigna 
avec  un  air  de  mépris. 


*  m*> 


The  iron    tongue  of  midnight  halh  told  twelvc* 

La  voix  de  fer  de  minuit  a  retenti  douze  fois. 

Shakespeare. 


our  hâter  la  fin  (Tune  journée  qui  lui" 
avait  été  pénible ,  le  prince  de  Bretagne  se 
relira  de  bonne  heure  dans  ses  apparte- 
nons. Alors  on  commença  à  parler  plus 
haut  dans  le  salon  qu'il  venait  de  quitter. 
Jusqu'à  son  départ  la  conversation  avait 
été  nulle ,  on  n'avait  fait  qu'échanger  quel- 
ques mots  à  voix  basse  5  la  galanterie  même 
avait  été  muette ,  et  les  damoiselles  d'hon- 
neur travaillant   toutes  à  une  tapisserie 
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commencée  par  la  princesse  ,  n'avaient 
point  vu  les  chevaliers  et  les  pages  venir 
deviser  avec  elles.  Quand  Françoise  se  leva 
pour  sortir  ,  toutes,  à  un  signe  donné  par 
leur  surveillante ,  replièrent  leur  ouvrage 
et  suivirent  leur  auguste  maîtresse.  Quand 
le  salon  fut  ainsi  déserté  par  les  femmes, 
Olivier  de  Méel  dit  d'un  ton  d'ennui  :  Par- 
bleu !  il  faut  l'avouer ,  voilà  une  vie  bien 
amusante  ;  notre  soirée  vaut  notre  mati- 
née :  une  chasse  manquée ,  et  un  salon 
sans  femmes.  Il  n'y  a  pas  une  heure  que 
le  couvre-feu  a  sonné  pour  les  bons  habi- 
tans  de  Chantocé...  et  nous  voilà  déjà  ré- 
duits à  faire  comme  eux  ,  à  nous  aller 
coucher. 

—  Et  pourquoi  donc  se  retirer  sitôt  ? 
demanda  Jean  Hingant  ;  si  nous  n'avons 
plus  de  gentilles  dames ,  n'avons-nous  pas 
des  cartes,  et  ce  plaisir  inventé  pour  un  roi> 
ne  peut-il  nous  convenir? 

—  Tu  as  raison ,  Hingant ,  répliqua  Oli- 
vier ,  les  cartes  n'amusent  pas  seulement 
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ceux  qui  ont  perdu  l'esprit  ;  ce  jeu  frivole 
en  apparence  ofïre  encore  de  grandes  mo- 
ralités et  des  leçons  de  sagesse. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  tu  Taimes ,  dit 
Arthur  de  Montauban  en  appuyant  sa 
main  sur  Tépaule  de  son  ami. 

—  Oui,  maréchal;  quand  je  puis  unir  la 
sagesse  avec  le  plaisir ,  je  n1ai  point  à  hési- 
ter, je  les  prends  tous  deux  ensemble. 

—  Mais  quand  la  sagesse  vient  seule.... 

—  J'écoute  sa  voix ,  si  je  n^ai  pas  de  ten- 
lateur  auprès  de  moi  5  en  disant  ces  der- 
niers mots,  Olivier  de  Méel  sourit  en 
regardant  Arthur. 

—  Eh  bien  !  commençons  ce  cours  de 
moralité  et  de  sagesse ,  dit  le  maréchal , 
en  s^sseyant  auprès  du  sire  de  Méel.  Je 
me  rappelle  avoir  joué  avec  les  premières 
cartes  qui  furent  offertes  au  roi  Charles  VI 
de  douloureuse  mémoire....  Ah  !  estait 
grand'pitié  de  voir  ce  royal  insensé  venir 
s\isseoir  à  ce  jeu  inventé  pour  lui.  Il  y 
passait  des  heures  entières.  La  reine  ai- 
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mait  à  Fy  voir  pendant  quelle  trafiquait 
de  la  Franee  avec  les  Anglais.  Quand  le 
hasard  lui  donnait  des  rois  dans  son  jeu  , 
il  disait  '.Voilà  des  cartes  de  malheur;  les 
rois  sont  si  à  plaindre  !  ils  voudraient  faire 
le  bonheur  de  leurs  peuples  et  ils  ne  le 
peuvent  pas.  Et  quand  il  parlait  ainsi ,  le 
pauvre  Charles  portait  la  main  à  son  front 
brûlant ,  et  ses  yeux  fixes  laissaient  échap- 
per des  larmes,  qui  se  mêlaient  souvent  à 
un  sourire  sans  cause. 

Mais  ceci  n'est  pas  propre  à  nous  égayer; 
commençons  le  jeu ,  ajouta  Arthur ,  et 
bientôt  l'argent  et  For  brillèrent  sur  la 
table  auprès  de  quelques-uns  des  joueurs; 
de  Méel  n'était  pas  du  nombre  des  heu- 
reux. Allons,  dit-il ,  les  jeux  nouveaux  ne 
me  vont  pas  aussi  bien  que  les  modes  nou- 
velles ;  Hingant ,  toi  qui  tiens  aux  choses 
des  temps  passés  ,  veux  -  tu  jouer  à  la 
rnourre?  Ce  noble  délassement  est  digne 
de  toi;  on  dit  que  les  Gaulois  l'ont  appris 
des  Romains... 
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—  Que  dites- vous,  seigneur?  ce  jeu  a 
une  bien  plus  haute  origine,  et  je  vais  vous 
prouver... 

—  Pas  ce  soir;  je  n'ai  pas  le  temps  de 
l'entendre  ;  je  n'ai  que  celui  de  jouer  avec 
toi  pour  regagner  l'argent  que  je  viens  de 
perdre  à  ce  jeu  d'insensés. 

Et  tous  les  deux  en  face  l'un  de  l'autre, 
se  mirent  à  jouer  à  ce  jeu  qui  probable- 
ment fut  le  premier  de  tous  les  jeux  de 
hasard.  Il  consistait  pour  un  des  joueurs  à 
élever  les  mains,  à  les  entr'ouvrir  très 
rapidement  et  à  montrer  avec  une  extrême 
vivacité  deux  ,  trois,  quatre  ou  huit  doigts 
à  son  adversaire ,  qui  devait  dans  ce  mou- 
vement rapide  deviner  combien  de  doigts 
lui  avaient  été  montrés.  Ce  jeu  tout  primi- 
tif, comme  on  voit,  n'exigeait  aucun  ap- 
prêt, ni  dés,  ni  cornets,  ni  cartes,  mais 
demandait  une  grande  bonne  foi;  aussi, 
dans  ce  vieux  temps ,  disait-on  d'un  hon- 
nête homme  :  On  peut  avoir  fiance  en  lui; 
il  ne  triche  pas  à  la  mourre. 

i.  9 
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Dans  les  camps  après  les  exercices  et 
les  manœuvres  ,  les  soldats  dans  leurs 
instans  de  repos  ,  recouraient  à  ce  passe- 
temps;  les  villageois  s'en  amusaient  aussi, 
et  nous  voyons  que  malgré  l'invention  des 
cartes  ,  il  existait  encore  dans  les  salons 
des  grands. 

Hingant,  trésorier  du  duc  François, 
ne  s'occupait  pas  seulement  de  finances  ; 
il  affichait  un  grand  amour  pour  loul  ce 
qui  était  antique  :  quoique  financier , 
c'était  un  des  érudits  de  la  cour  de  Breta- 
gne. On  avait  été  étonné  de  le  voir  s'atta- 
cher au  prince  en  disgrâce  et  quitter 
l'emploi  lucratif  qu'il  exerçait  auprès  du 
duc  régnant,  et  l'on  aurait  eu  de  la  peine 
à  s'expliquer  cette  conduite,  si  l'on  n'avait 
su  que  Jean  Hingant  avait  une  grande 
habitude  d'observation,  et  que  le  duc 
François  Ier  devait  désirer  avoir  un  corres- 
pondant secret  et  fidèle  auprès  de  son 
frère  malheureux  et  mécontent. 
Olivier  de  Méel  et  les  grands  seigneurs 


LE  FRATRICIDE.  151 

de  la  cour  étaient  familiers  avec  Hingant; 
mais  de  cette  familiarité  qui  tombe  d'en 
haut,  que  Ton  accorde  comme  un  honneur 
et  qui  pèse   comme   une  offense  sur   les 
cœurs  élevés:  lui  ne  s'en  choquait  pas.  Au 
contraire,  il  était  fier  de  ce  qui  aurait  dû 
l'humilier;  rien   n'était   plaisant  à  voir  , 
comme  cet    homme    de  cinquante    ans, 
lourd,  gros  et  gauche,  se  démenant,  s'a- 
gitant  avec  vivacité  ,  levant  et  abaissant  les 
bras ,  entr'ouvrant  les  mains  et  riant  d'un 
rire  grossier  quand   Olivier    venait   à  se 
tromper.  Celui-ci,  jeune,  svelle,  élégant, 
avait  autant  de  grâce  et  de  légèreté  dans 
ses  mouvernens  que  son  adversaire  mettait 
de  disgrâce  et  de  gaucherie  dans  les  siens. 
Sur  le  visage  du  financier   on  voyait  la 
joie   du  gain  et  le   chagrin   de  la  perte  ; 
dans  les  traits  de  l'homme  de  cour  on  ne 
lisait  rien  de  pareil!  il  perdait,  et  au  lieu 
de  se  plaindre,  il  se  vengeait  du  bonheur 
de  Jean  Hingant  par  quelques  plaisante- 
ries bur  les  gens  de  finances,  el l'homme  à 
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argent  s'en  consolait  en  voyant  les  écus 
qu'il  gagnait. 

Le  maréchal  de  Bretagne ,  ennuyé  des 
cartes,  se  leva,  et  s'approchant  du  tréso- 
rier qui  amoncelait  For  et  l'argent  que  de 
Méel  venait  de  perdre,  il  lui  dit  :  Vous 
gagnez,  maître  trésorier  ,  j'en  suis  fâché  , 
très  fâché. 

—  Et  pourquoi ,  monseigneur  ?  lui 
demanda  Hingant. 

—  Je  vous  le  dirai,  réponditMontauban. 
Et  élevant  la  voix,  il  ajouta  :  Olivier  de 
Méel,  Pierre  la  Rose,  et  vous  Hingant, 
j'ai  à  vous  parler  ce  soir;  je  monte  chez 
moi.  Et  frappant  du  pied  près  de  la  porte, 
deux  valets  de  service,  avec  des  flambeaux 
le  conduisirent  à  sa  chambre.  Olivier  de 
Méel,  le  trésorier  maître  Hingant,  et  Pierre 
la  Rose,  secrétaire  du  prince  Gilles,  le 
suivirent. 

Après  leur  sortie  du  salon,  les  autres 
seigneurs  et  gentilshommes  ,  hôtes  ou 
officiers  du  prince ,  ne  tardèrent  pas  à  se 
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retirer  dans  leurs   chambres  ,  et  bientôt 
tout  fut  silencieux  au  château. 

Mais  tout  n'y  dormait  pas.  L'amour- 
propre  froissé  d'un  côté ,  le  désir  de  ven- 
geance de  l'autre,  tenaient  éveillés  el 
Gilles ,  qui  commençait  à  sentir  le  poids 
de  sa  disgrâce ,  et  Arthur ,  qui  de  plus  en 
plus,  brûlait  de  se  défaire  de  l'obstacle 
qui  le  séparait  de  Françoise  de  Dinan  : 
car  malgré  les  rigueurs  de  la  princesse, 
il  se  disait  :  S'il  n'existait  pas  ,  elle  serait 
à  moi. 

Gilles  avait  été  pressé  de  se  retrouver 
avec  Françoise.  Lorsque  quelque  peine 
est  pesante  sur  le  cœur,  on  sent  un  tel 
besoin  d'être  seul  avec  l'ami  qui  nous 
comprend  et  nous  console  !  Les  étrangers 
ne  font  que  rendre  plus  lourd  le  poids  qui 
nous  oppresse;  devant  eux  le  chagrin  ne 
respire  pas  à  l'aise.  A  la  douleur  il  faut 
la  solitude  et  l'amitié ,  comme  à  la  maladie 
il  faut  l'air  et  ie  soleil. 

Après  avoir  quitté  la  grande  salle,  les 
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deux  augustes  époux  étaient  allés  s'asseoir 
sur  une  galerie  qui  surmontait  le  haut 
donjon  du  château.  Là,  ils  savouraient 
ensemble  le  calme  et  la  douceur  d'une 
belle  nuit  d'automne.  La  lune  brillait 
au  firmament ,  l'azur  du  ciel  n'était 
voilé  par  aucun  nuage,  et  le  souffle  du  zé- 
phyr, embaumé  du  parfum  des  fleurs , 
était  si  doux  qu'il  courbait  à  peine  les 
hautes  herbes  qui  croissent  sur  les  vieilles 
murailles.  Le  lac  au-dessous  d'eux  ressem- 
blait à  une  longue  nappe  d'argent;  un  de 
ses  bords  était  recouvert  d'ombre ,  et  l'au- 
tre tout  resplendissant  de  clarté.  Gilles  de 
Bretagne  fît  remarquer  cet  effet  de  lumière 
à  Françoise,  en  lui  disant  :  Amie,  c'est  de 
même  dans  la  vie ,  le  bonheur  nous  fait 
briller  un  instant ,  et  puis  l'ombre  s'étend 
sur  nous,  nous  recouvre ,  et  l'on  ne  parie 
plusde  nous.  J'ai  eu  mon  moment  de  lu- 
mière.  La  Bretagne  et  l'Angleterre  m'ont 
vu.  Au  lieu  d'être  enfermé  dans  ce  castel, 
je  pourrais  tenir  l'épée  de  connétable  au- 
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près  du  roi  Henri  ;  mais  un  fils  du  duc  de 
Bretagne  ne  devait-il  pas  refuser  un  hon- 
neur étranger  ?  Cette  épée  eût  été  peu  glo- 
rieuse dans  mes  mains ,  car  elle  ne  m'eût 
pas  été  donnée  par  mon  pays.  En  la  refu- 
sant j1ai  fait  mon  devoir;  vois  comme  je 
suis  récompensé. 

—  Noble  et  bien-aimé  seigneur,  répon- 
dit la  princesse  d'une  voix  caressante,  oui, 
vous  êtes  récompensé  de  ce  que  vous  avez 
fait.  Aujourd'hui  dans  l'exil  vous  avez  vo- 
tre récompense  avec  vous.  Ceux  qui  vous 
ont  dépossédé  de  votre  héritage  ne  pour- 
ront vous  enlever  la  conscience  d'avoir  fait 
ce  que  vous  deviez.  Laissez-les  sur  leur 
trône  avec  le  souvenir  de  leur  déloyauté, 
et  nous,  conservons  la  mémoire  du  passé. 
Vous  me  montrez  ces  coteaux  tout  resplen- 
dissans  de  lumière ,  et  ces  collines  ensevelies 
dans  l'ombre ,  et  vous  les  comparez  à  la  vie. 
Ami ,  vous  avez  raison  ,  cela  ressemble  à  la 
faveur  et  à  la  disgrâce,  à  la  gloireetàl'oubii. 
Mais  dites-moi,  y  a-t-il  plus  de  bonheur 
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sous  ces  rayons  de  clarté  que  sous  l'ombre 
de  ce  nuage  ?  Voyez,  les  chaumières 
s'élèvent  également  des  deux  côtés  au  milieu 
des  arbres ,  des  deux  côtés  il  y  a  aussi  de 
la  peine  et  de  la  joie.  Ah  !  repartit  Fran- 
çoise en  appuyant  sa  jolie  tête  sur  l'épaule 
de  son  époux,  je  crois  que  le  bonheur  peut 
être  partout,  partout  où  je  serai  avec 
vous. 

— Et  moi,  s'écria  le  prince,  je  maudis  l'obs- 
curité quand  je  possède  un  diamant  pareil  à 
toi.  C'est  près  du  trône  que  je  voudrais  te 
montrer  à  la  Bretagne  ravie.  En  t'épousant 
ne  t'avais-je  pas  promis  un  rang  élevé,  une 
cour  brillante,  des  plaisirs  et  des  honneurs? 
Et  que  t'ai-je  donné  ?  l'obscurité  de  l'exil 
et  les  ennuisdela  médiocrité.  Ecoute,  bien- 
aimée,  un  homme  qui  est  homme  sait  souf- 
frir quand  le  mal  ne  pèse  que  sur  lui;  mais 
si  le  mal  vient  à  atteindre  et  à  torturer 
l'objet  de  son  amour ,  alors  il  n'a  plus  de 
force  pour  endurer,  plus  de  résignation 
pour  souffrir.  Le  noble  cœur  s'indigne,  se 
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révolte  et  repousse  l'infortune  qui  n'au- 
rait pu  l'épouvanter  si  elle  n'avait  menacé 
que  lui. 

—  Vous  seriez  donc  moins  malheureux 
si  vous  étiez  seul?  demanda  la  fille  du 
comte  de  Dinan. 

—  Oh  !  non ,  je  serais  bien  plus  à  plain- 
dre ,  mais  ma  disgrâce  me  semblerait  plus 
facile  à  supporter  si  elle  ne  te  frappait 
pas...  je  suis  fort  pour  souffrir ,  mais  faible 
quand  tu  souffres... 

. —  Et  moi,  je  suis  loin  de  souffrir  de  ce 
que  vous  appelez  un  malheur...  je  ne  vois 
plus ,  je  ne  partage  plus  les  fêtes  de  la  cour 
de  Nantes;  mais  ici,  seigneur,  je  vous  vois 
bien  davantage,  vous  êtes  bien  plus  mien 
dans  cette  solitude  que  dans  l'agitation 
des  affaires  et  des  plaisirs  ;  c'est  pour  vous 

que  je  désire  votre  rappel  en  Bretagne 

mais  pour  moi  j'y  perdrais  peut-être... 

— Quoi!  lorsque  tu  seras  la  première?  car 
ta  beauté  éclipsera  celle  d'Isabelle  d'Ecosse  : 
sa  couronne  ducale  ne  la  pare  pas  autant 
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que  la  nature  fa  parée;  l'orgueilleuse 
femme  de  mon  frère  sera  jalouse  de  tes 
attraits,  et  François  sur  son  trône,  Fran- 
çois qui  m'a  dépouillé  sera  forcé  dé  dire  : 
Mon  frère  est  plus  heureux  que  moi  !  Ah  ! 
douce  amie,  il  y  a  grand  plaisir  dans  pa- 
reille vengeance ,  et  je  te  l'avoue  ,  j'en  suis 
bien  altéré. 

Eh  bien  !  il  faut  vous  plaindre  encore  , 
très  redouté  seigneur,  il  faut  faire  enten- 
dre au  duc  François  vos  justes  réclama- 
tions ,  les  droits  du  sang ,  les  droits  de  vo- 
tre rang  ne  peuvent  être  toujours  mécon- 
nus, faites  valoir  les  uns  et  les  autres; 
votre  oncle  Arthur  de  Richemont  les  ap- 
puiera, la  voix  du  connétable  de  France 
est  puissante  à  la  cour  de  François  Ier,  et 
vous  savez  combien  il  vous  aime...  Un  ami 
de  votre  frère  me  disait  :  Il  faut  que  la 
plainte  du  prince  Gilles  soit  vive  et  haute , 
alors  le  duc  François  se  croira  faible  et  il 
le  rappellera  ;  la  timidité  de  Jean  V  se 
retrouve  dans  son  héritier. 
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—  Plût  à  Dieu  qiril  eût  quelque  chose 
de  mon  père  !  dit  le  prince  Gilles  en  se 
levant  :  mais  les  défauts  de  Jean  V  feraient 
les  vertus  de  François  I  '  ;  enfin ,  je  sui- 
vrai les  avis  que  Ton  me  donne ,  je  rom- 
prai le  silence  que  je  gardais  par  fierté  ,  je 
ne  veux  pas  qu'il  croie  à  ma  résignation  ; 
le  lion  tombé  dans  le  piège  ne  se  tait  pas  , 
il  rugit,  son  cri  porte  répouvante  au  loin, 
et  fait  trembler  celui  qui  a  creusé  sa  fosse, 

Françoise  s'était  levée  en  même  temps 
que  le  prince  :  du  banc  de  pierre  où  ils 
étaient  restés  long-temps  assis  appuyés  sur 
les  créneaux ,  ils  regardaient  les  campa- 
gnes au-dessous  d'eux.  Tout  à  coup  le 
beffroi  sonna  minuit,  Françoise  tressaillit 
involontairementet  se  rapprocha  de  Gilles. 
Dans  un  champ  de  l'autre  côté  du  pont- 
levis,  à  l'endroit  où  le  coteau  s'arrondit 
en  croupe  et  descend  vers  le  lac  ,  ils  aper- 
çurent une  vapeur  bleuâtre  sortir  de  la 
bruyère ,  la  nuit  était  si  calme,  que  ce  lé- 
ger nuage  n'était  poussé  ni  à  droite ,  ni  à 
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gauche,  il  s'élevait  droit  et  sa  transparence 
était  telle,  que  l'on  voyait  à  travers  les 
pâles  rayons  de  la  lune.  La  princesse  le 
montrant  du  doigt  à  son  époux  demanda 
ce  que  cela  pouvait  être. 

Le  feu  de  quelque  pâtre,  répondit 
Gilles  ;  mais  lui-même  était  étonné  de  ce 
qu'il  apercevait  et  regardait  avec  attention; 
aucune  flamme  ne  se  montrait,  et  ce 
qu'il  prenait  pour  de  la  fumée  conti- 
nuait à  s'élever  comme  une  mobile  colonne; 
enfin ,  ils  distinguèrent  derrière  ce  nuage 
et  comme  à  travers  un  voile  diaphane  , 
une  figure  blanche  qui  se  mouvait  lente- 
ment ,  et  dont  la  tête  ,  les  bras  et  tout  le 
corps  semblaient  enveloppés  d'un  linceul  ; 
parfois  la  fumée  devenant  plus  noire  et 
plus  épaisse,  ce  qu'on  aurait  pris  pour  un 
fantôme  disparaissait,  mais  bientôt  le 
nuage  ou  la  vapeur  redevenant  transpa- 
rent ,  la  figure  se  montrait  de  nouveau. 
Françoise  tremblait ,  et  Gilles  la  tenant 
dans  ses  bras ,  avait  toujours  les  yeux  fixés 
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sur  ce  qui  lui  paraissait  si  extraordinaire. 
Subitement ,  la  figure  blanche  ne  fut  plus 
seule,  un  être  moins  grand  se  montra  à 
côté  d'elle ,  et  ce  qui  semblait  un  fantôme, 
étendant  ses  longs  bras  amena  sur  son  sein 
le  nouvel  être  qui  venait  d'apparaître ,  et 
tous  les  deux  eurent  Pair  de  s'enfoncer  en 
terre;  il  ne  resta  plus  que  la  fumée  ouïe 
nuage  qui  s'évanouit  bientôt. 

Ah  !  s'écria  l'épouse  du  prince  de  Bre- 
tagne ,  il  n'en  faut  plus  douter ,  les  bruits 
que  Ton  répand  ici  ne  sont  pas  menson- 
gers... ce  lieu  est  maudit  du  ciel  ,  les 
morts  n'y  dorment  pas  en  paix;  ce  que 
nous  venons  de  voir  présage  quelque 
malheur. 

-*-  Ce  que  nous  venons  de  voir,  repartit 
le  prince,  a,  j'en  suis  convaincu,  une  cause 
très  naturelle  ;  et  pour  pouvoir  vous  l'ex- 
pliquer je  n'attendrai  pas  le  retour  du 
jour  :  je  vais  aller  voir  le  lieu  de  cette  ap- 
parition; Françoise,  redescendons,  rentrez 
chez,  vous ,   et  moi  avec  Humfroy ,  nous 
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reviendrons  tout  de  suite  dissiper  des 
frayeurs  indignes  de  vous. 

La  princesse  très  émue  obéit  et  ren- 
tra dans  ses  appartenons.  Quand  Gilles 
fut  seul ,  il  demanda  au  soldat  qui  était 
en  faction  sur  une  des  tourelles,  s^il  n'a- 
vait rien  vu  sur  le  coteau.... 

Dieu  me  garde  de  mentir,  mon  très 
redouté  seigneur,  répondit  d1une  voix 
tremblante  la  sentinelle  effravée.  J^ai  vu 
de  près  les  ennemis  de  mon  pays  et  je  n'ai 
pas  eu  peur...  mais  je  tremble  encore 
comme  la  feuille  de  ce  que  mes  yeux  vien- 
nent de  voir.  Mes  camarades  me  Pavaient 
bien  assuré,  toutes  les  nuits  Tesprit  de  cet 
infâme  Prelati,  qui  tuait  des  petits  enfans 
pour  faire  de  For  avec  leur  sang  et  leurs 
ossemens  brûlés  ;  toutes  les  nuits  le  mons- 
tre qui  n^a  point  été  enterre  en  terre  sainte 
revient,  et  si  quelque  vivant  passe  près  de 
lui  il  le  saisit  avec  ses  longs  bras  déchar- 
nés et  l'entraine  dans  sa  fosse.... 

—  Contes  absurdes  que  tout  cela!  dit 
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Gilles;  tu  es  un  mauvais  soldat  de  trem- 
bler ainsi  ;  et  il  s'éloigna.  Humfroy  était 
couché,  le  prince  ne  voulut  point  le  ré- 
veiller, il  se  fit  reconnaître  des  différen- 
tes sentinelles,  arriva  sur  le  porche  ,  or- 
donna de  lever  la  herse,  passa  le  pont  et 
se  trouva  seul  sur  le  coteau.  La  peur  était 
loin  de  son  cœur  ,  mais  cependant  il  le 
sentait  oppressé  ;  les  mystères  de  la  tombe 
sont  si  impénétrables  et  si  solennels  ,  que 
Ton  ne  peut  y  penser  sans  en  être  troublé. 
Après  avoir  reconnu  dans  quelle  direction 
il  avait  vu  le  nuage  et  les  deux  personna- 
ges inconnus,  il  marcha  rapidement  de  ce 
côté  ;  arrivé  à  l'endroit  d'où  la  fumée 
s'étit  élevée,  il  n'y  trouva  aucune  trace 
de  f  u,  il  regarda,  chercha  autour  de  lui; 
le  terrain  lui  sembla  plane  et  uni,  et  ce- 
pendant il  avait  vu  les  deux  figures  mysté- 
rieuses s'enfoncer  en  terre,  et  aucune  fosse 
n'était  creusée  là.  Etonné,  il  chercha  encore, 
et  ne  pouvant  rien  découvrir  ,  il  reprit  le 
chemin  du  château.  A  sa  voix  la  porte  se 
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rouvrit;  il  y  rentra  en  réfléchissant  com- 
ment il  pourrait  effacer  les  idées  supersti- 
tieuses de  Françoise,  lui-même  commen- 
çait presque  à  les  partager...  Tout  préoc- 
cupé de  cette  pensée ,  il  était  arrivé  à  la 
grande  galerie  qu'il  fallait  traverser  pour 
se  rendre  à  sa  chambre:  il  entendit  le  bruit 
que  faisait  quelqu'un  en  marchant  devant 
lui,  il  hâta  le  pas  pour  connaître  celui  ou 
celle  qui  le  précédait,  mais  il  ne  put  rien 
voir;  trois  fois  il  demanda:  qui  est  là?  et 
aucune  voix  ne  répondit;  seulement  les 
pas  continuèrent  à  se  faire  entendre  pen- 
dant quelques  instans,  puis  un  silence  ab- 
solu revenant  autour  de  lui,  il  rentra  dans 
son  appartement,  où  la  princesse  Tatten- 
dait  avec  de  vives  inquiétudes. 


^rafjisott. 


Smooth  runs  the  walcr  where  thc  brook  is  deep, 
An<i  in  ihis  simple  show  he  harbours  treason. 

Là  où  le  ruisseau  est  le  plus    profond  les 
eaux  coulent  plus  doucement ,  cet  air  tran- 
quille <';>!  une  trahison,  car  le  danger  est  )à. 
Shakespeare'. 


Rendant  que  le  prince  Gilles  et  sa  douce 
compagne, loin  de  tous  les  regards,  étaient 
allés  respirer  la  fraîcheur  et  le  calme  d'une 
belle  nuit,  pendant  qu'ils  se  livraient  à  des 
pensées  d'espérance,  de  paix  et  de  bonheur 
pour  l'avenir,  Arthur  deMontauban  ,  OH- 
I.  10 
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viei  de  Méel,  Jean  Hingant,  Pierre  iaRose, 
veillaient  aussi;  mais  estaient  la  haine  et 
la  vengeance  qui  les  tenaient  éveillés.  Tous 
reunis  autour  cTune  table,  dans  la  cham- 
bre du  maréchal  de  Bretagne  ,  ils  cher- 
chaient les  moyens  de  perdre  tout-à-fait 
le  prince  Gilles  dans  l'esprit  du  duc  ré- 
gnant, et  de  rendre  entre  les  deux  frères 
toute  réconciliation  impossible  :  car  il  y  a 
des  êtres  qui,  ainsi  que  Satan  ,  ne  peuvent 
se  réjouir  que  dans  le  mal ,  et  dont  la  joie 
et  les  plaisirs  se  font  avec  les  peines  et  les 
larmes  des  autres. 

Une  lampe  suspendue  à  la  voûte  laissait 
tomber  sa  lueur  rougeàtre  sur  les  visages 
de  ces  hommes  médians  et  cupides. 

Le  maréchal  avait  près  de  lui  son  confi- 
dent  Olivier;  les  deux  autres  agens  subalter- 
nes de  cette  conspiration  étaient  assis  à  l'au- 
tre bout  de  la  table;  Arthurétait  trop  fier 
pour  admettre  de  i  égalité  même  dans  le 
crime  :  aussi  tenait-ilà  distance  ceuxqui  n'a- 
gissaientque  pour  dePargent.  Pour  repous- 
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ser  les  remords  qui  venaient  souvent  l'as- 
saillir, il  disait  :  La  vengeance  est  permise 
quand  l'amour  l'inspire.  —  Et  toi,  de  Méel^ 
n'as- tu  pas  été  insulté  par  le  superbe  Gilles 
de  Bretagne?  n'a-t-ii  pas  oublié  une  fois 
que  tu  étais  gentilhomme  et  chevalier? 
Depuis  il  t'a  tendu  la  main,  mais  tu  n'as 
pu  pardonner  ;  au  fond  du  cœur  tu  as  dû 
et  tu  dois  conserver  ta  haine:  l'honneur  le 
veut  ainsi. 

Quant  aux  vilains  que  nous  admettons 
à  partager  notre  vengeance,  leur  mobile  est 
aussi  vil  qu'eux.  C'est  de  l'argent  qu'ils  veu- 
lent ;  ils  en  auront. 

Voilà  comme  il  parlait  avec  son  confi- 
dent. Mais  quand  il  se  trouvait  avec  le 
trésorier  et  le  secrétaire  du  prince,  il  les 
flattait  avec  une  merveilleuse  adresse;  il 
leur  montrait  dans  l'avenir  des  emplois 
lucratifs  auprès  du  duc  régnant.  Il  vous 
devra ,  leur  répétait-il  souvent,  honneur, 
richesses  et  récompenses;  car  vous  l'aurez 
délivré  d'un  ennemi  de  La  Bretagne  ,  d'un 
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homme  qui  a  juré  de  vendre  son  pays  au 
roi  d'Angleterre;  non-seulement  vous  se- 
rez aimés  du  souverain,  mais  vos  noms  se- 
ront bénis  par  tous  les  bons  Bretons. 

Dans  la  séance  que  nous  allons  essayer 
de  décrire,  le  maréchal,  après  s'être  assis 
tî  avoir  fait  signe  de  s'asseoir  à  ceux  qu'il 
admettait  dans  sa  chambre  ,  ordonna  à 
Pierre  la  Rose  de  fermer  la  porte  à  clef, 
d<  laisser  retomber  la  portière  en  tapisserie 
qui  était  relevée  sur  un  des  côtés  du  mur, 
et  tout  étant  clos,  il  dit  à  demi-voix:  le 
moment  de  servir  notre  très  haut  et  très 
redouté  seigneur  et  maître  le  duc  Fran- 
çois T1  est  venu.  Vous  savez  toutes  les  in- 
trigues de  celui  qui  aurait  dû  être  son  pre- 
mier et  son  meilleur  ami...  mais  l'ami  des 
Anglais  peut-il  aimer  la  Bretagne  et  le 
prince  qui  la  gouverne?  Gilles  se  plaint  de 
l'injustice  de  François  I'  ;  il  se  plaint  d'a- 
voir été  lésé  dans  l'héritage  paternel;  mais 
eût-il  été  sage  de  laisser  la  puissance  de  la 
richesse  au  prince  qui  flatte  le  menu  peu- 
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pie,  et  qui  est  lié  d'amitié  et  de  serment 
avec  un  roi  ennemi  ? 

Le  jeune  fils  de  Jean  V  n'a  jamais  pu 
pardonner  à  François  d'être  né  avant  lui. 
Son  ame  ambitieuse  n'a  pu  se  contenter  du 
haut  rang  qu'ilavaitàlacour  de  Bretagne  ; 
etne  pouvantrégner,  ils'est  mis  à  conspirer 
contre  celui  qui  règne.  Son  insupportable 
fierté  avait  éloigné  de  lui  les  gentilshommes 
et  les  nobles  chevaliers.  Alors  il  a  cherche 
un  appui  dans  le  pauvre  peuple,  il  a  flatté 
ia  populace,  et  nous  venons  de  ie  voir  ras- 
sembler des  gueux  et  des  manans  qu'il  a 
fait  servir  par  ses  propres  officiers.  Il  fau- 
drait être  aveugle  pour  ne  pas  voir  où 
Gilles  de  Bretagne  aspire.  Mais  il  met  de 
l'adresse  et  un  air  d'obéissance  et  de  sou- 
mission dans  sa  trahison,  il  faut  le  forcer 
à  ne  plus  se  cacher.  Et  c'est  à  vous,  gens 
de  sa  maison,  que  je  lègue  ce  soin.  Ecou- 
tez,. Alors  Montauban  baissa  encore  plus 
la  voix,  et  ajouta:  Il  lie  faut  plus  qu'il 
puisse  chasser  sans  rencontrer  les  gardes 
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des  domaines  d'Anjou  ;  il  ne  faut  plus  que 
les  fêtes  qu'il  cherchera  à  donner  soient 
brillantes;  il  faut  que  la  disgrâce  et  l'exil 
pèsent  sur  lui  de  tout  leur  poids,  il  faut 

même  que  la  pauvreté Jean  Hingant, 

ceci  vous  regarde,  faites  en  sorte  que  ses  cof- 
fres soient  vides,  que  les  redevances  soient 
mal  payées.  Il  est  de  toute  nécessité  que 
votre  maître  s'irrite  de  sa  situation.  Veillez 
à  la  lui  rendre  dure  et  pénible.  Quand  le 
lion  est  par  trop  tourmenté  par  ceux  qui 
le  gardent,  il  se  réveille  de  son  apathie ,  il 
brise  sa  prison  et  s^élance ,  et  alors  il  est 
permis  de  lui  donner  la  mort En  pro- 
nonçant ces  dernières  paroles,  le  maréchal 
regarda,  les  uns  après  les  autres,  ceux  aux- 
quels il  venait  de  parler.  Il  trouva  sur  tou- 
tes leurs  lèvres  un  affreux  sourire  qui  lui 
prouvait  qu'il  en  avait  été  compris. 

«  Toi,  de  Méel,  continua- t-il  en  homme 
de  cour,  entretiens  dans  le  prince  déchu 
l'amour  du  plaisir,  le  regret  des  fêtes  et 
des  tournois;  rappelle-lui   ses  succès  dans 
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ces  jeux  chevaleresques  ,  pour  qu'il  si  m- 
patiente  de  ne  plus  y  briller.  Olivier  de 
Méel,  parle-lui  des  belles  et  nobles  chasses 
du  pays  dont  il  est  banni,  vante  l'immen- 
sité des  forêts  et  des  landes  de  Bretagne, 
fais-le  souvenir  de  ces  poteaux  aux  armes 
d'Anjou,  qui  le  resserrent  ici  dans  un  cer- 
cle si  étroit. 

«  Toi,  Jean  Hingant,  quand  on  projet- 
tera des  fêtes,  des  chasses  ,  des  tournois, 
montre  tes  coffres  vides  ,  plains-toi  de  la 
modicité  des  revenus  ;  quand  on  t'ordon- 
nera des  aumônes,  répète  le  mot  d'écono- 
mie. Il  faut  que  chaque  désir  rencontre? 
un  obstacle  ,  chaque  volonté  un  empêche- 
ment. 

«  Ton  rôle  à  toi ,  Pierre  la  Rose,  n'est 
pas  le  plus  facile.  Es-tu  chargé  d'écrire  au 
duc  régnant ,  pèse  chaque  mot,  choisis  tou- 
jours celui  qui  rendra  la  plainteplusainère, 
plus  impérative.  Tu  sais  combien  le  duc 
François  îient  aux  formes  de  respect,  ne 
les  observe  pas  trop,  mais   assez  pour  que 
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leur  absence  ne  choque  pas  celui  qui  te 
chargera  d'écrire ,  et  cependant  que  le 
souverain  susceptible  y  trouve  de  quoi  le 
blesser.  Voilà  ce  que  tu  dois  observer  à 
tous  les  instans.  Ton  étude  doit  être  le 
choix  des  mots.  Quand  tes  lettres  te  parai- 
tront  trop  fortes,  choisis  un  bon  moment 
pour  demander  au  prince  d'y  apposer  son 
nom  et  son  scel.  Plus  tard ,  si  tout  cela 
manque,  nous  aurons  recours  à  tenta- 
ient. Tu  sais  les  récompenses  qui  t'atten- 
dent,  a 

—  Illustre  maréchal,  répondit  le  perfide 
secrétaire  avec  Texpression  du  tigre  qui 
aperçoit  de  loin  sa  proie  ,  je  vous  entends; 
je  taillerai  ma  plume  comme  un  poignard. 

—  C'est  cela  ,  dit  Arthur ,  chaque  jour 
tu  feras  une  blessure. 

—  Et  tu  ne  courras  aucun  danger  , 
ajouta  de  Méel. 

—  Ce  n'est  pas  sûr ,  répliqua  Pierre  la 
Rose  ,  s^il  y  a  un  imprudent  parmi  nous... 

—  As-tu  déjà  peur?  demanda  de  Méel, 
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avec  l'air  du  mépris.  Et  loi  ,  Hingant,  tu 
ne  dis  rien  ? 

—  Mon  métier  et  le  vôtre  ,  noble  sei- 
gneur ,  puisque  vous  êtes  des  nôtres  ,  re- 
partit le  trésorier ,  est  de  se  taire  et  d'agir. 

—  Oui ,  oui ,  dit  le  maréchal  ,  le  sage 
Hingant  a  raison  ;  il  vient  de  nous  donner 
notre  devise  à  tous  :  se  taire  et  agir. 
Maître  trésorier ,  je  l'ai  souvent  répété  : 
vous  êtes  un  homme  de  mérite.  Je  veux 
que  le  duc  François  en  soit  persuadé  ,  et 
qu'un  jour  vous  soyez  à  la  tête  de  ses  fi- 
nances. 

—  Monseigneur  est  trop  bon  ;  mais  ce- 
pendant il  me  disait  ce  soir  qu'il  était 
fâché  de  mon  bonheur ,  fâché  de  me  voir 
gagner  au  jeu. 

—  Pas  comme  Jean  Hingant  ,  mais 
comme  trésorier  du  prince ,  je  veux  que 
vous  n'amassiez  pas  d^argent.  Si  vous  êtes 
riche ,  votre  maître  sera-t-il  pauvre  ? 

—  Pourquoi  pas?  mes  deniers  ne  sont 
pas  les  siens. 
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—  Oui ,  mais  les  siens  ne  sont-ils  jamais 
les  tiens?  se  hâta  de  dire  de  Méel. 

Il  allait  continuer  ses  railleries  ,  Arthur 
de  Montauban  entendit  sonner  l'heure 
avancée  de  la  nuit  :  il  est  temps  de  se  sé- 
parer ,  dit-il ,  bientôt  il  sera  temps  d'agir; 
mais  rappelons-nous  que  c'est  par  degrés 
que  nous  devons  arriver  à  notre  but.  A 
mesure  que  nous  avançons ,  redoublons 
de  soins  et  de  prévenances.  Nous  pouvons, 
sans  affectation,  prononcer  souvent  les 
mots  de  dévouement ,  de  fidélité  ,  de  sa- 
crifice. Nous  avons  acheté  ce  droit.  N^a- 
vons-nous  pas  suivi  le  prince  en  disgrâce? 
n'avons  -  nous  pas  tourné  le  dos  à  la 
fortune  pour  nous  attacher  à  son  ad- 
versité ? 

Allons ,  que  chacun  se  retire  en  si- 
lence ;  demain  montrons  tous  un  front 
sans  nuage  ,  et  rappelons-nous  la  devise 
du  sage  trésorier  : 

Se  lairc  et  agir. 


%i$avt. 


J'ernbiassc  mou  rival  f  mais  c'est  pour  P  étouffer. 

Racine. 


IBI'E  lendemain  matin  les  premières  per- 
sonnes que  rencontra  Gilles  de  Bretagne  en 
entrant  dans  la  grande  salle ,  furent  Arthur 
de  Montauban  et  Olivier  de  Méel.  Le  nuage 
qui  la  veille  avait  obscurci  le  front  du 
prince  était  entièrement  dissipé  ,  et  il  leur 
tendit  affectueusement  la  main.  Le  maré- 
chal reçut  cette  marque  de  faveur  avec  un 
gracieux  sourire;  de  Méel  se  sentit  rougir 
et  fut  embarrassé  ,  car  il  faut  être  déjà  bien 
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avancé  dans  le  crime  pour  tenir  contre 
une  prévenance  et  une  preuve  d'amitié  , 
quand  elles  viennent  de  la  personne  dont 
on  s'est  fait  l'ennemi. 

Dans  la  route  du  mal,  Olivier  était  allé 
bien  moins  loin  qu'Arthur.  Pour  conspirer 
à  son  aise ,  il  aurait  voulu  que  Gilles  de 
Bretagne  lui  eût  donné  des  sujets  de  plainte 
et  de  mécontentement;  mais  au  contraire, 
il  n'en  recevait  chaque  jour  que  de  nou- 
velles preuves  d'estime  et  de  bonté.  Son 
caractère  gai  ,  ses  manières  élégantes  et 
aimables,  plaisaient  à  Gilles  ,  qui  avait  eu 
une  fois  le  malheur  de  s'être  emporté 
contre  lui,  et  qui,  depuis  ce  jour,  sentait 
le  besoin  de  réparer ,  par  des  égards ,  un 
instant  de  vivacité. 

Eh  bien,  que  ferons-nous  aujourd'hui  ? 
demanda  le  prince.  Je  vous  préviens  que 
je  ne  veux  pas  chasser. 

—  Nous  ne  l'aurions  pas  proposé  à  mon- 
seigneur, répondit  Montauban. 

—  Mais  il  est  un  autre  exercice  que  mon 
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1res  redouté  seigneur  aime  presqu'aulant 
que  la  chasse,  dil  de  Méei,  c'est  le  tir  de 
l'arc. 

—  Tu  as  raison,  repartit  Gilles  de 
Bretagne,  c'est  un  noble  passe- temps  , 
digne  de  princes,  gentilshommes  et  che- 
valiers. Nos  flèches  auront  l'immensité  de- 
vant elles,  et  ne  rencontreront  point  ces 
éternels  poteaux  d'Anjou  pour  les  arrêter. 
Vite,  que  l'on  fasse  élever  un  haut  mât  sur 
l'esplanade,  et  que  tous  les  apprêts  soient 
bientôt  terminés.  J'ai  hâte  de  reprendre 
mon  arc  et  de  vider  mon  carquois.  Que 
les  paysans  et  les  vassaux  les  plus  proches 
soient  prévenus  ;  je  veux  voir  s'ils  sont 
forts  à  ce  jeu. 

—  Monseigneur  se  croit  encore  en  Bre- 
tagne; ici  les  paysans  et  le  menu  peuple 
ne  savent  jouer  qu'à  la  boule  et  aux  quilles, 
dit  Montauban. 

—  El  toi ,  Arthur,  tu  me  rappelles  bien 
vite  que  je  suis  hors  de  mon  pays  !  Tune  me 
passes  pas  un  instant  d'illusion  !  de  Méel 
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est     moins    cruel  ,     il   cherche    à     m'en 
donner. 

—  En  vous  en  donnant,  seigneur,  Ra- 
doucirais peut-être  quelques  heures,  mais 
je  prolongerais  l'exil. 

—  Je  ie  comprends  ,  et  le  remercie.  Au- 
jourd'hui même  je  compte  faire  écrire 

—  Pas  une  humble  requête  ,  j'espère  ? 
ajouta  Montauban. 

—  Sois  tranquille,  je  connais  mes  droits, 
et  je  les  ferai  valoir... 

A  ce  moment  Humfroy  entra  pour  pren- 
dre les  ordres  du  prince.  Quand  il  sut  que 
c'était  pour  faire  faire  les  préparatifs  du  jeu 
du  tir,  il  fut  ravi.  Gilles  s'en  aperçut  et  lui 
dit  :  Tu  es  content  de  me  voir  penser  à  ce 
jeu  breton.  Te  souviens-tu  que  c'est  toi  qui 
me  donnas  les  premières  leçons,  alors  tu 
avais  le  coup  d'oeil  juste. 

—  L'ai  bien  encore ,  très  redouté  maître 
et  seigneur,  et  si  vous  me  le  permettez, 
je  vous  prouverai  que  l'âge  ma  laissé  de 
bons  yeux.   En  prononçant  ces  mots ,  le 
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vieux  serviteur  pesait  sur  chaque  syllabe  , 
comme  pour  souligner  ce  qu'il  voulait 
faire  comprendre  ;  mais  le  prince  n'y  fit 
aucune  attention.  Il  n'en  fut  pas  de  mê- 
me de  Montauban  et  de  Hingant  ;  l'air 
significatif  du  vieillard  les  frappait.  Il  faut 
si  peu  de  chose  pour  effrayer  celui  qui 
médite  le  mal  :  un  regard,  une  intonation, 
un  demi-mot,  lui  font  croire  qu'il  est 
deviné.  En  vérité  les  hommes  ,  pour  leur 
tranquillité,  seraient  sages  de  s'attacher 
au  bien ,  car  le  mal  leur  coûte  plus  que  la 
vertu. 

Bientôt  tout  fut  prêt.  Humfroy  avait 
fait  attacher  au  haut  du  mât,  élevé  sur 
l'esplanade ,  les  divers  objets  qui  devaient 
être  atteints  par  les  flèches  des  tireurs. 
C'était  une  coupe  d'argent ,  une  couronne 
de  lauriers  et  une  colombe,  retenue  par 
un  long  ruban. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  au  châ- 
teau fut  appelé  parie  son  du  cor  et  des 
trompettes,  et  ne  tarda  pas  à  être  rassemblé 
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au  ()ied  du  mât.  Gilles  voulut  que  les  gens 
du  pays  prissent  part  au  jeu;  mais  ils  prou  - 
vèrent  promptement  qu'ils  ne  s'y  étaient 
jamais  exercés.  Leur  gaucherie  à  tirer  de 
lare  faisait  rire  le  peu  de  Bretons  qui  se 
trouvaient  avec  eux,  et  déjà  les  moqueries 
desenfans  de  TArmorique  faisaient  naître 
des  querelles.  Le  prince  s'en  aperçut  et  fit 
cesser  le  tir.  Mais  il  ne  le  fit  pas  sans  hu- 
meur. Rien  ne  me  réussit,  dit-il,  il  en 
sera  de  ceci  comme  de  la  chasse.  Cepen- 
dant voyons  si  je  serai  aussi  maladroit  au- 
jourd'hui que  j'ai  été  malheureux  hier.  Et 
parlant  ainsi ,  il  demanda  son  arc  :  un  pa- 
ge le  lui  apporta  ,  un  autre  lui  présenta 
son  carquois  ;  il  y  choisit  une  flèche  avec 
une  grâce  chevaleresque.  Il  banda  son 
arc ,  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  but, 
et  soudain  le  fer  de  la  flèche  frappant  la 
coupe  d'argent,  la  fit  résonner  et  montra 
aux  spectateurs  qu'il  n'avait  rien  perdu  de 
son  adresse. 

Encouragé  par  ce  brillant  coup  d  essai , 
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Cilles  demande  une  seconde  flèche  ;  elle 
part,  siffle,  vole,  et  la  colombe  est  délivrée. 
Le  ruban  coupé  par  le  trait  la  laisse  libre , 
et  elle  disparaît  dans  les  airs. 

(Test  assez,  dit-il,  et  il  jeta  son  arc; 
mais  apercevant  Humfroy  ,  il  lui  deman- 
da :  Et  toi,  vieux  camarade,  te  souviens- 
tu  encore  de  ton  ancien  métier  d'archer  ? 
N'étais-tu  pas  un  des  archers  de  mon  on- 
cle Arthur  de  Richemont  ? 

—  Je  m'en  fais  gloire ,  repartit  Je 
majordome  en  se  redressant  avec  fierté. 
Jadis  mon  bras  eut  de  la  force  et  de 
l'adresse ,  et  les  ennemis  de  mon  pays 
ont  pu  le  savoir;  mais  malheureusement 
dans  les  champs  d'Azincourt,  aux  côtés 
du  vaillant  Arthur  de  Richemont ,  au- 
jourd'hui connétable  de  France  ,  je  tom- 
bai ,  et... 

Le  prince  voyant  qu'Humfroy  allait  lui 

recommencer  le    récit   de  ses  anciennes 

guerres    (ce    dont    Humfroy    ne  laissait 

jamais  échapper  l'occasion  ),  lui  dit  :  Eh 

I»  11 
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bien  ,  prends  mon  arc,  et  voyons  si  tu  te 
rappelles  ton  ancien  état. 

—  Volontiers ,  mon  très  redouté  sei- 
gneur ,  repartit  le  vieillard  ;  et  saisissant 
Tare  ,  il  décocha  une  flèche  qui  fit  tomber 
la  couronne  de  lauriers  au  pied  du  mât. 

Bien  !  bien  !  s'écria  Gilles  de  Bretagne. 
Qu'on  m'apporte  cette  couronne  :  elle  est 
à  toi,  Humfroy  ! 

—  Je  l'accepte;  et,  mettant  un  genou 
en  terre  devant  son  seigneur  et  maître  , 
l'heureux  vieillard  ajouta  :  Oui,  j'accepte 
cette  couronne  ;  mais ,  ô  mon  prince  ! 
c'est  pour  l'offrir  à  celui  qui  a  remporté 
deux  prix 

Des  applaudissemens  unanimes  se  firent 
alors  entendre  de  toutes  parts  :  ce  fut  un 
éclair  de  joie  pour  le  prince  banni  ;  il  em- 
brassa Humfroy  avec  émotion...  A  cet 
instant ,  un  homme  à  cheval  tout  couvert 
de  sueur  et  de  poussière  parut  au  bout  de 
l'esplanade  ;  c'était  un  messager,  il  por- 
tait les  couleurs  du  duc  François. 
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Arthur  ,  dit  le  prince  au  maréchal  qui 
se  trouvait  alors  près  de  lui ,  va  savoir 
ce  que  veut  cet  homme  ;  je  vois  d'où  il 
vient,  et  je  ne  m'attends  à  rien  d'heureux 
de  la  part  de  celui  qui  l'envoie . 

Alors  on  rentra  au  château  ,  le  messa- 
ger fut  introduit  dans  la  cour ,  le  maréchal 
de  Bretagne  reçut  de  ses  mains  un  étui  de 
fer  recouvert  en  cuir  noir  et  scellé  avec 
des  sceaux  à  queues  pendantes. 

Gilles  attendait  dans  la  galerie,  debout 
près  du  large  foyer.  Jean  Hingant  entra. 
Eh  bien  !  demanda  le  prince,  pour  qui 
sont  ces  dépêches  ? 

—  Très  redouté  seigneur  ,  répondit  le 
gentilhomme  de  l'hôtel  ,  elles  sont  adres- 
sées à  messire  Arthur  de  Montauban , 
maréchal  de  Bretagne. 

—  Je  m'en  doutais.  J'aurais  été  étonné 
qu'il  me  vînt  un  souvenir  de  monsieur 
mon  frère...  A  son  maréchal,  c'est  tout 
simple.  Et  que  lui  mande~t-il  ? 

—  Je  ne  sais  ;  mais  voilà  le  maréchal  ; 
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ii    le  dira    lui-même    à    monseigneur,... 

—  Quelles  nouvelles  ,  Arthur  ?  se  hâta 
de  demander  le  prince  ,  en  voyant  entrer 
le  maréchal;  mauvaises  sans  doute?.. 

—  Pour  moi  seul,  repartit  Montauban 
en  prenant  un  air  triste...  Je  suis  rappelé 
a  Nantes,  je  dois  partir  sans  perdre  un 
moment. 

—  En  effet ,  mon  frère  devait  m'envier 
ta  présence  ;  un  maréchal  en  faveur  auprès 
d'un  prince  disgracié  !  C'était  chose  trop 
étrange. 

—  En  consultant  mon  cœur ,  je  la  trou- 
vais bien  naturelle  et  bien  simple,  ajouta 
Arthur  ,  et  il  s'avança  vers  le  prince  pour 
prendre  congé. 

—  Adieu ,  dit  Gilles  de  Bretagne,  adieu, 
je  n'oublierai  jamais  que  tu  es  venu  passer 
quelques  jours  avec  un  proscrit.  Dans  ma 
position  ,  je  n'ai  que  de  la  gratitude  à 
l'offrir;  mais  où  tu  vas,  tu  ne  trouveras 
peut-être  rien  d'aussi  sincère.  Adieu.  Il  lui 
tendit  les  bras  pour  l'embrasser;  Arthur  s'y 
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précipita,  et  osa  serrer  le  prince  contre  son, 
sein.  C'était  Judas  donnant  le  baiser  de  tra- 
hison à  son  divin  maître;  c'était  Néron  ca- 
ressant la  tête  qu'il  avait  dévouée  à  la  mort; 
c'était  le  tigre  qui  joue  avec  sa  proie. 

Au  moment  de  sortir  de  la  salle,  Mon- 
tauban  revint  sur  ses  pas  et  dit  au  frère  du 
duc  de  Bretagne  :  Le  prince  Gilles  ne  me 
donnera-t-il  aucun  message  pour  le  duc 
François  ? 

—  Tu  m'y  fais  penser  ,  répondit  Gilles  , 
je  vais  te  charger  d'une  lettre  pour  lui.  Mes 
droits  à  un  meilleur  partage  y  seront  rap- 
pelés, et  tu  les  appuieras;  car  ie  fils  de 
Jean  V  en  est  réduit  là  ,  il  lui  faut  des  pro- 
tecteurs pour  obtenir  justice.  Arthur,  tu 
pourras  dire  à  mon  très  haut  et  très  re- 
douté frère  ce  que  cest  que  la  cour  de 
Chantocé.  Tu  as  vu  par  toi-même  cette 
dérision  de  la  fortune.  Quant  à  mon  frère 
Pierre,  je  ne  le  charge  point  de  plaider  ma 
cause;  je  sais  qu'il  tremble  trop  pour  oser 
dire  au  souverain  de  Bretagne  :  Le  dernier 
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fîis  de  Jean  V  n'est-il  pas  prince  breton 
comme  nous ,  et  n'a-t-il  pas  ,   à  ce  titre  , 
droit  à  l'apanage  de  notre  maison  ?  Pour- 
quoi donc  Fexiler  en  Anjou  ?  Gilles  n^a-t-il 
pas  joué  avec  nous  dans  notre  enfance  ? 
Notre  auguste  mère,  Jeanne  de  France, 
ne  nous   aimait -elle   pas  également,  et 
notre  sœur  Ysabel   n'est-elle  pas   encore 
toute  triste  de  Féloignement  de  son  frère 
favori  ?  Pierre ,  content  de  ce  qui  lui  est 
échu  en  partage,  se  trouve  heureux  dans 
son  comté  de  Guingamp.  Sa  piété  le  rend 
si  étranger  aux  choses  de  ce  monde  qu1il 
nVa  même  perdu  de  vue;  aussi  je  ne  réclame 
point  son  appui.  Mais  il  n'en  est  point  de 
même  de  ma  sœur  Ysabel;  elle  ne  craint 
point  de  déplaire  aux  heureux  en  parlant 
d1infortune ,  aux  puissans  en  parlant  d^n- 
justice.   Ainsi  tu  lui    diras  :  Votre  frère 
compte  sur  vous.... 

Puis ,  s'adressant  à  Jean  Hingant,  Gilles 
de  Bretagne  lui  ordonna  d'aller  chercher 
Pierre  la  Rose,  son  secrétaire  affidé,  et  de 
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Vamener  dans  son  cabinet  de  travail ,  où  il 
se  rendait  lui-même,  ilyanl  donné  cet  or- 
dre, le  prince  sortit  en  s'appuyant  sur  le 
bras  de  Montauban  ,  qui  avait  eu  le  temps 
de  lancer  un  regard  significatif  au  gentil- 
homme de  l'hôtel. 

Hingantne  tarda  pas  à  rencontrer  Pierre 
la  Rose  ;  il  le  trouva  à  la  tour  des  Archives, 
entouré  de  vieux  parchemins,  et  lisant  fa- 
cilement ces  actes  poudreux  des  temps 
passés.  Ses  yeux  accoutumés  à  ce  gothique 
grimoire ,  n'y  rencontraient  plus  rien  d'in- 
déchiffrable, et  sa  main,  à  force  de  travail, 
était  devenue  aussi  habile  que  ses  yeux. 
Il  savait  imiter  récriture  de  chaque  siècle 
comme  il  savait  en  comprendre  les  diffé- 
rens  dialectes.  Le  prince  de  Bretagne  Pavait 
ramené  d'Angleterre  et  faisait  grand  cas  de 
son  savoir.  Il  parlait  et  écrivait  également 
bien  le  latin ,  l'allemand  ,  l'anglais  et  le 
français.  Cet  homme,  accoutumé  à  trans- 
crire la  pensée  de  ses  maîtres ,  n'avait  ja- 
mais de  pensée  à  lui,  sinon  pour  nuire 
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aux  autres;  alors  seulement  il  cessait  d'être 
machine  ,  et  ne  marchait  de  son  propre 
mouvement  que  lorsque  citait  pour  aller 
vers  le  mal.  La  nature,  en  le  faisant  laid 
et  difforme,  lui  avait  laissé  un  amour- 
propre  hargneux  et  susceptible  ;  il  ne 
pouvait  pardonner  à  tout  être  qui  n'avait 
pas  comme  lui  la  laideur  en  partage.  Pour 
se  sauver  de  sa  difformité,  il  visait  à  un 
air  digne ,  il  portait  la  tête  haute  et  sin- 
geait le  grand  seigneur.  Oubliant  qu'il  fai- 
sait partie  de  la  domesticité  du  prince , 
ce  scribe  salarié  était  haut  avec  les  subal- 
ternes ,  bas  et  rampant  avec  ses  maîtres. 
Sa  mise  était  d'une  recherche  ridicule ,  et 
comme  la  burlesque  copie  de  celle  du 
prince  et  de  ses  nobles  amis  ;  ses  préten- 
tions faisaient  rire.... 

Lorsque  Jean  Hingant  eut  dit  au  mé- 
chant scribe  que  Gilles  de  Bretagne  le 
demandait  pour  le  faire  écrire  au  duc  Fran- 
çois ,  Pierre  la  Rose  ,  laissant  ses  liasses  de 
vieux  papiers  qu'il  était  occupé  à  lire  ,  se 
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frotta  les  mains  avec  joie,  et  dit  avec  une 
effroyable  expression  :  Enfin  voilà  mon 
heure  venue.  On  a  ri  de  moi...  ;  eh  bien  ! 
je  ferai  pleurer  ! 

Et  il  descendit  chez  le  prince.  Le  gen- 
tilhomme de  Thôtel  l'accompagna  jusqu'à 
la  porte  du  cabinet  et  lui  dit  bien  bas  à 
foreille  :  La  Rose,  rappelle- toi  les  instruc- 
tions d7Arthur  de  Montauban ,  que  toute 
la  malice  de  Satan  soit  avec  toi. 

—  Et  avec  votre  esprit  !  repartit  le  se- 
crétaire avec  un  infernal  sourire  ;  et  en 
faisant  un  profond  salut ,  il  entra  chez 
Gilles  de  Bretagne. 


II. 


My  beat  Jamenls  that  virlue  cannot  live 
out  of  the  tcolh   ofenvv. 

Mon  cœur  se  désole  Je  voir  que  la  verîri 
m-  peut  vivre  hors  des  atteintes  de  l'envie. 
Shakespeare. 


gîté  de  Tidée  d'écrire  à  son  frère  , 
humilié  d'être  obligé  de  solliciter  de  nou- 
veau ,  le  prince  Gilles  parcourait  à  grands 
pas  le  cabinet  où  la  Rose  venait  d'entrer. 
Sans  rompre  le  silence  il  fit  signe  au  secré- 
taire de  s'asseoir  à  une  table  près  de  la  croi- 
sée, et  continua  démarcher  sans  rien  dire, 
Le  scribe  essayant  sa  plume  attendait ,  et„ 
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avec  une  détestable  joie ,  jouissait  de 
Tembarras  d'un  prince  réduit  à  demander 
justice  comme  une  grâce. 

Montauban  ,  voulant  avoir  l'air  de  ne 
pas  s'apercevoir  de  l'état  pénible  de  Gilles, 
regardait  la  campagne  à  travers  les  vitraux, 
et  affectait  de  la  distraction. 

Enfin  le  prince  ,  d'une  voix  émue  ,  dicta 
la  lettre  que  nous  allons  transcrire. 

A  mon  très  haut,  très  puissant  et  très 
redouté  frère  et  seigneur. 

—  Pardon  ,  prince,  dit  enseretournani 
de  la  fenêtre  le  maréchal  de  Bretagne  , 
pardon  de  vous  interrompre  ;  mais  pour- 
quoi user  de  ce  protocole  ?  pensez  que 
c'est  un  frère  qui  écrit  à  son  frère. 

—  Oui ,  sans  doute  ,  mais  ce  frère  esi 
mon  souverain  ,  et  François  est  jaloux  de 
tous  ses  titres,  c'est  cequime  faisait  recou- 
rir à  ce  style  qui  me  coûte  tant  quand  je 
lui  écris.  Et  toi  ,  Pierre  la  Rose ,  toi  qui  as 
vieilli  sur  les  mots  et  sur  les  formules  , 
qu'en  penses-tu  ? 
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—  Très  redouté  seigneur  et  maître,  je 
|)ense  comme  messire  Arthur  de  Mon  tau- 
ban  ,  maréchal  de  Bretagne,  que  puisque 
vous  voulez  rentrer  dans  les  affections  de 
votre  très  illustre  frère,  le  duc  François  I', 
il  faut  vous  servir  du  langage  de  la  nature. 
Ce  langage  va  au  cœur,  l'autre  n'est  fait 
que  pour  les  yeux. 

En  donnant  ce  conseil  au  prince  Gilles, 
Arthur  et  la  Rose  savaient  bien  que  la 
moindre  formule  d'étiquette  qui  serait 
omise  ,  serait  regardée  par  le  duc  François 
comme  un  tort  de  son  frère,  et  voilà  pour- 
quoi ils  lui  conseillaient  d'abandonner  le 
protocole  usité. 

Allons,  reprit  Gilles  de  Bretagne,  je  vais 
suivre  votre  avis;  en  lui  écrivant  comme 
un  frère,  ma  lettre  me  coûtera  moins.  La 
Kose,  écris. 

«  Mon  Frère, 

«  Votre  ami  et  le  mien ,  le  sire  de  Mon- 
lauban,   maréchal  de  Bretagne,  va  vous 
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rejoindre  ;  il  pourra  vous  dire  si  le  séjour 
de  Chantocé  est  digne  d'un  fils  de  Jean  V  ; 
si  vous ,  puissant  souverain  de  Bretagne , 
vous  n'auriez  pas  à  souffrir  si  vous  voyiez 
votre  propre  frère  relégué  étroitement  sur 
les  confins  de  l'Anjou,  entouré  de  vassaux 
qui  ne  sont  pas  les  siens,  et  qui  le  regar- 
dent comme  un  étranger.  En  acquérant  le 
domaine  souillé  du  maréchal  de  Retz  , 
notre  père  ,  de  glorieuse  mémoire,  a  vou- 
lu augmenter  les  biens  de  notre  maison  , 
mais  il  n'a  pu  vouloir  en  faire  mon  patri- 
moine. Prince  breton ,  c'est  un  apanage 
en  Bretagne  que  je  dois  avoir.  Je  le  de- 
mande donc  comme  justice  à  mon  frère. 
C'est  à  lui  que  je  m'adresse,  je  l'aime 
mieux  que  de  le  réclamer  de  mon  souve- 
rain. Le  souverain  pourrait  ne  pas  enten- 
dre le  sujet  ;  mais  un  frère  pourrait- il  re- 
fuser son  frère  ?  Pourrait-il  lui  dire  :  Non, 
tu  ne  reviendras  plus  dans  ton  pays  ,  je 
t'exile  à  jamais  loin  de  moi,  loin  de  ton 
berceau  et  de  la  tombe  de  tes  pères  !  » 
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En  dictant  ces  dernières  paroles  ,  la  voix 
du  prince  trembla  d'émotion,  il  porta  ra- 
pidement la  main  à  ses  yeux ,  et  demanda 
au  maréchal  :  Eh  bien  ,  Arthur,  es -tu 
content  ?  Cette  lettre  piaira-t-elle  à  mon 
frère  ? 

—  N'en  doutez  pas  ,  noble  prince,  elle 
part  de  votre  coeur,  elle  ira  au  sien. 

—  Puisqu'ilen  estainsi ,  donne-moi  mon 
scel  que  je  l'appose  au  bas  de  cet  écrit , 
avec  le  nom  que  je  tiens  de  mes  pères. 
Puisse  mon  frère  en  le  lisant  se  rappeler 
nos  premiers  jours  passés  sous  les  yeux 
de  nos  parens  ! 

Pierre  la  Rose  ayant  relu  ce  qu'il  venait 
d'écrire ,  présenta  la  feuille  de  vélin  à  la 
signature  du  prince ,  qui ,  après  y  avoir 
jeté  un  simple  et  rapide  coup  d'œil  , 
signa  et  y  appuya  son  cachet  aux  her- 
mines. 

Voilà  mon  palefroi  prêt,  dit  alors 
Montauban.  Seigneur,  il  faut  que  je  vous 
quitte.  Le  soir   avance,   et  cette  nuit  je 
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dois  m'arrêter  au  château  (TAncenis. 
Gilles  prit  la  lettre  scellée  des  mains  de 
son  secrétaire  et  la  remit  au  maréchal  de 
Bretagne  ,  qui  depuis  quelques  instans 
témoignait  une  grande  impatience  de  se 
mettre  en  route.  Enfin  il  sortit  du  cabi- 
net du  prince,  emportant  avec  lui  la  lettre, 
non  telle  que  Gilles  Pavait  dictée ,  mais 
telle  quelle  avait  été  écrite  par  le  perfide 
secrétaire,  qui  en  n'y  changeant  que  quel- 
ques mois,  en  avait  tout-à-fait  dénaturé 
l'esprit.  Nous  allons  souligner  les  mots 
que  le  méchant  scribe  avait  substitués  à 
ceux  dictés  par  le  loyal  prince  de  Bretagne. 

«  Mon  Frère  , 


(( 


Mon  ami  et  le  vôtre  ,  le  sire  de  Mon- 
tauban ,  maréchal  de  Bretagne ,  va  vous 
rejoindre.  Je  le  charge  de  vous  dire,  si  le 
séjour  de  Chantocé  est  digne  de  moi,  di- 
gne d'un  fils  de  Jean  V;  si  vous  ,  souverain 
de  Bretagne,   vous  n'auriez    pas'à  rougir 
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en  voyant  votre  propre  frère  relégué  étroi  - 
temenl  sur  les  confins  de  l'Anjou,  entouré 
de  vassaux  qui  ne  sont  pas  les  siens ,  et  qui 
le  regardent  comme  un  étranger  !  En  ac- 
quérant le  domaine  souillé  du  maréchal 
de  Retz  ,  mon  père  très  regretté  et  de 
glorieuse  mémoire,  a  voulu  augmenter  les 
biens  de  notre  maison,  mais  il  n'a  pu  vou- 
loir en  faire  mon  patrimoine.  Prince  bre- 
ton, c'est  un  apanage  en  Bretagne  quey'é? 
veux  avoir,  je  V exige  donc ,  je  le  deman- 
de comme  justice  à  mon  frère  ;  c'est  à  lui 
que  je  m'adresse,  je  l'aime  mieux  que  dele 
réclamer  du  souverain.  Le  souverain  n'en- 
tendrait peut-être  pas  le  sujet ,  mais  un 
frère  oserait-il  refuser  son  frère  ?  oserait- 
il  lui  dire  :  Non  ,  non,  tu  ne  reviendras 
plus  dans  ton  pays ,  etc. ,  etc.  » 

En  emportant  cette  lettre ,  Montauban 
se  rejouissait  de  l'effet  qu'elle  allait  bientôt 
produire  sur  l'esprit  orgueilleux  du  duc 
de  Bretagne;  Pierre  la  Rose  connaissait 
assez-  son  maître  pour  savoir  que,  selon  son 

l .  12 
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habitude  ,  il  ne  ferait  que  jeter  un  regard 
sur  ce  qu'il  venait  de  dicter,  et  qu'il  signe- 
rait de  confiance.  Aussi,  il  n'avait  nulle- 
ment été  inquiet  en  faisant  les  coupables 
changemens  que  lui  inspirait  son  infernale 
malice;  nous  Pavons  dit  plus  haut,  il 
avait  du  génie  pour  le  mal ,  et  il  avait  ap- 
pris depuis  long-temps  que  rien  n'est  si 
confiant  et  si  facile  à  tromper  que  la  loyauté 
et  l'honneur.  Le  prince,  le  cœur  serré  du 
départ  d'Arthur ,  resta  quelque  temps  à  la 
fenêtre;  le  voyant  monter  à  cheval  et  prêt 
à  s'éloigner  avec  sesécuyers  et  ses  varlets,il 
1  ui  fit  un  dernier  signe  d'adieu ,  et  dit  en  sou- 
pirant :  Allons  !  voilà  un  ami  de  moins. 
Pierre  la  Rose  l'entendit  et  sourit  au  dedans 
de  lui-même,  car  il  connaissait Y  ami qui 
s'éloignait  et  qui  causait  ce  regret. 

L'Africain  qui  vend  l'ivoire  de  l'élé- 
phant, creuse  dans  le  désert  une  fosse 
profonde;  l'ouverture  en  est  cachée  sous 
des  branchages  et  des  gazons  desséchés. 
L'éléphant  sortant    de  l'oasis  pour  venir 
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adorer  le  soleil ,  marche  sans  méfiance , 
el  s'avance  majestueusement  vers  le  gouf- 
fre qui  a  été  creusé  pour  sa  mort  :  son  pied 
touche  au  sol  mobile  ;  encore  un  pas  et  le 
roi  du  désert  va  disparaître  dans  le  piège.. 
Alors  l'Africain  se  tenant  à  l'écart  voit  sa 
proie  et  se  réjouit.  Une  joie  pareille  à  celle 
du  chasseur  remplissait  le  cœur  du  perfide 
la  Rose  ;  en  voyant  le  prince  marcher  dans 
le  chemin  des  pièges,  il  se  réjouissait  aussi, 
car  il  devait  avoir  sa  part  de  la  victime,  le 
maréchal  lui  avait  dit  :  Que  Gilles  soit  per- 
du ,  et  tu  seras  secrétaire  du  duc  régnant \ 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  à  Pierre  la 
Rose  :  quand  de  sordides  mains  tiennent 
la  balance,  le  crime  pèse  moins  que  For. 


\%. 


n*   ^^u^  ^^ât(t9^ 


Love  not  such  nights  as  thèse  ,  the  wrathfui 
skies  frighten  the  very  wanderers  of  the  dark  , 
and  make  them  keep  their  caves.  Since  I  was 
man,  such  sheets  of  fire  ,  such  bursts  of  horrid 
thunder ,  such  groans  of  roaring  wind  and 
rain  ;   I  never  remember  to  hâve  heard 

Oh  !  n*aimez  pas  de  pareilles  nuits!  les  cieux 
courrouces  étaient  si  mcnaçans  ,  que  les  bctes 
féroces  qui  rôdent  dans  les  ténèbres  n'osaient 
sortir  de  leurs  antres.  Depuis  que  je  suis 
homme  ,  je  n'ai  jamais  vu  un  tel  embrasement 
dans  le  ciel ,  je  n'ai  jamais  entendu  de  tels 
éclats  de  tonnerre  et  de  pareils  géinisscmens 
des  vents. 

Shakespeare. 


uoique  touchant  à  la  fin  de  l'automne, 
la  journée  avait  été  d'une  excessive  chaleur. 
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Le  soleil  avait  cependant  été  caché  par  des 
nuages  d'une  couleur  cuivrée  ;  mais  à  tra- 
vers ce  voile  ses  rayons  avaient  rendu  la 
terre  brûlante ,  et  cet  amas  de  nuées  ora- 
geuses semblait  peser  sur  elle  et  réchauffer 
encore.  Le  soir  amena  l'ombre,  mais  non 
la  fraîcheur.  Le  zéphyr  ne  vint  point  avec 
le  crépuscule,  et  la  feuille  même  du  trem- 
ble resta  immobile.  L'homme  des  champs, 
regardant  le  ciel ,  se  hâta  de  faire  rentrer 
à  la  ferme  ses  bestiaux,  dont  la  langueur 
et  l'abattement  annonçaient  aussi  la  tem- 
pête prochaine.  En  effet,  sa  terrible  voix 
ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre,  et  le  so- 
leil se  coucha  au  milieu  de  Forage.  On  eût 
dit  que  ce  roi  de  la  nature  se  retirait  de- 
vant un  ennemi  vainqueur.  Ses  derniers 
rayons ,  ordinairement  si  brillans  et  si 
beaux  ,  étaient  pâles  devant*  le  feu  des 
éclairs.  Et  comme  dit  le  plus  éloquent  *  de 
nos  écrivains  :  Le  disque  de  V astre  du  jour 

*  Chateaubriand. 
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se  montrait  alors  terne  et  violet  comme  un 
énorme  cadavre  noyé  dans  les  deux. 

La  nuit  ne  calma  pas  la  tempête,  et  les 
éclats  de  tonnerre  devenaient  plus  fréquens 
et  plus  terribles  à  mesure  qu'elle  avançait. 
La  noirceur  du  ciel  était  sans  cesse  déchi- 
rée par  le  feu  des  éclairs  ;  les  eaux  du  lac 
se  soulevaient  comme  les  vagues  d'une  mer 
en  furie,  et  frappaient  les  murs  du  château 
quela  foudre  et  les  vents  semblaient  ébran- 
ler. Les  hiboux,  les  chouettes  et  les  or- 
fraies, ne  trouvant  plus  d'abri  dans  leurs 
vieilles  demeures  ,  s'envolaient  efFravés  en 
jetant  de  lugubres  cris,  qui  allaient  se  mê- 
ler aux  bruits  de  l'orage. 

C'était  en  vain  que  dans  un  tel  désor- 
dre on  cherchait  le  repos.  Le  prince  et 
la  princesse  de  Bretagne  étaient  restés  as- 
sis près  de  leur  foyer,  et  parlaient  ensem- 
ble de  la  misère  du  pauvre  voyageur  sur- 
pris par  la  tempête,  loin  de  son  toit  et  de 
sa  famille. 

Ami,  disait  Françoise,  nous  nous  plai- 
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gnons  d'être  relégués  ici  ;  nous  voyons 
ceux  qui  sont  mieux  que  nous ,  regardons 
ceux  qui  sont  plus  mal  :  pour  être  heu- 
reux, il  ne  faut  pas  regarder  plus  haut 
que  soi....  Celui  qui  n'a  qu'une  pierre  sur 
le  rivage  n'est- il  pas  moins  à  plaindre  que 
celui  qui  est  en  proie  à  la  fureur  des 
flots  ?...  Ami,  bénissons  donc  Dieu  de  ce 
qu'il  nous  a  laissé. 

—  Je  le  bénis  que  tu  sois  mienne  ,  ré- 
pondit amoureusement  Gilles,  tes  paroles 
ont  une  ineffable  douceur  qui  calme  mon 
chagrin  ;  c'est  comme  un  baume  sur  une 
blessure  qui  saigne... La  foi  me  dil  que  j'ai 
un  bon  ange,  en  te  regardant  je  vois  que 
j'en  ai  deux. 

—  Oh  !  ne  me  compare  pas  à  un  être  cé- 
leste ,  dit  la  fille  des  comtes  de  Dinan , 
cela  offense  le  ciel. 

A  cet  instant  un  éclat  de  tonnerre  re- 
tentit avec  un  horrible  fracas.  Le  vent 
s'engouffrant  dans  l'épaisseur  des  murs, 
frappant  sur  les  vitraux  ébranlés,  ouvrit 
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avec  force  un  des  côtés  de  la  haute  croi- 
sée ;  les  courtines  ,  soulevées  sur  leur 
tringle  de  fer,  allèrent  toucher  le  haut 
de  la  voûte  ;  la  lampe  s'éteignit ,  et  la 
princesse,  jetant  un  grand  cri  ,  tomba  à 
genoux. 

Ce  n'est  rien  ,  se  hâta  de  dire  Gilles  en 
courant  à  elle,  les  vitraux  de  cette  vieille 
demeure  ferment  mal ,  le  vent  les  a  en- 
foncés. Puis  à  la  lueur  que  jetait  le  feu  du 
foyer,  il  alla  refermer  la  croisée. 

C'était  un  de  ces  momens  de  calme  qui 
existent  dans  toutes  les  tempêtes,  alors  que 
le  vent  se  tait  comme  pour  reprendre  ha- 
leine, et  que  les  arbres,  cessant  un  instant 
d'être  tourmentés,  ne  se  courbent  plus  et  ne 
rendent  plus  de  tristes  gémissemens  ;  alors 
que  l'on  dirait  que  la  nature  fatiguée  a 
obtenu  un  peu  de  repos. 

L'aspect  du  ciel  fit  voir  au  prince  que 
ce  calme  ne  durerait  pas  long  -  temps. 
Avant  de  revenir  près  de  Françoise ,  il 
jeta  un  regard  sur  la  campagne  ,   et  quel 
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fut  son  étonnemenl  d'apercevoir  à  la  lueur 
d'un  éclair  cette  même  vapeur  blanchâtre 
qui  Pavait  frappé  quelques  jours  avant, 
agitée,  courbée  par  lèvent,  mais  s'élevant 
de  la  même  place  et  avec  les  deux  mysté- 
rieux personnages  !  Craignant  d'ajouter 
aux  frayeurs  de  sa  jeune  épouse,  il  garda 
le  silence  sur  ce  qu'il  venait  de  voir  ;  mais 
au  dedans  de  lui-même  il  se  demandait  : 
qui  peut  ainsi  braver  la  tempête  et  dans 
cette  horrible  nuit  s'exposer  à  la  fureur 
des  vents  et  aux  dangers  de  la  foudre  ? 

Françoise,  rassurée,  avait  rallumé  la 
lampe,  et  pendant  que  Gilles  se  livrait  à 
ses  réflexions,  elle,  à  genoux  sur  son  prie- 
Dieu,  disait  avec  ferveur  une  oraison  à 
Notre-Dame  de  Bon-Secours  ,  pour  qu'il 
n'advînt  point  de  mal  au  pèlerin  exposé  à 
la  violence  de  l'orage  ;  elle  priait  aussi 
X étoile  des  mers  pour  le  pauvre  marinier 
loin  de  son  village  et  de  sa  mère,  livré  aux 
dangers  des  flots.  Et  elle  demandait  à 
saint  Séverin  ,   patron  des  voyageurs ,  de 
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veiller  sur  tout  homme  cheminant  au  mi- 
lieu de  la  nuit  et  de  la  tempête,  et  d'obte- 
nir  de  Dieu  son  heureux  retour  au  toit  où 
il  était  né  ,  au  toit  où  l'attendaient  sa 
femme  et  ses  petits  enfans. 

De  son  côté,  madame  Ursule  de  Goyon 
ne  dormait  pas  ;  elle  aussi  priait  Dieu,  les 
saints  et  les  anges  d'éloigner  la  foudre  qui 
continuait  à  gronder  sur  le  château.  Ne 
pouvant  dormir,  elle  alla  comme  surveil- 
lante visiter  la  chambre  des  filles  d'hon- 
neur* Elle  les  trouva  aussi  effrayées  qu'elle, 
assises  près  du  large  foyer  et  récitant  en- 
semble le  rosaire  ;  elle  en  dit  quelques 
dizaines  avec  ses  élèves,  et  continuant  sa 
ronde,  voulut  voir  à  l'infirmerie  si  Ar- 
melle  de  Beaumanoir  n'avait  pas  besoin 
de  ses  secours.  Avec  le  passe-partout  de  sa 
charge,  elle  entre  dans  la  chambre  où  elle 
avait  laissé  quelques  heures  avant  Armelle 
gisant  malade  sur  son  lit....  Mais,  oh  sur- 
prise !  elle  ne  la  retrouve  plus...  Inquiète, 
elle  regarde,  elle  appelle...  C'est  en  vain, 
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la  salle  est  déserte ,  personne  ne  répond. . ; 
Où  peut-elle  être  ?  A  la  chapelle  ,  sans 
doute  ;  elle  est  si  pieuse  !  elle  y  sera  des- 
cendue pour  prier  pendant  Forage. 

Ursule  y  court ,  personne  n'y  est  ;  la 
lampe  brûle  devant  le  sanctuaire,  et  éclaire 
une  complète  solitude.  L'active  surveil- 
lante fait  le  tour  des  piliers ,  ses  yeux  ne 
rencontrent  point  celle  qu'elle  cherche  ; 
elle  ose  même  élever  la  voix  dans  le  lieu 
saint ,  elle  fait  entendre  le  nom  d'Armelle, 
et  l'écho  seul  lui  répond. . .  Alors  sa  frayeur 
redouble ,  son  inquiétude  est  au  comble  ; 
elle  fait  appeler  Humfroy ,  elle  lui  raconte 
le  sujet  de  ses  alarmes.  Le  vieux  concierge 
partage  ses  craintes ,  tous  les  deux  en- 
semble parcourent  le  château  dans  toute 
son  étendue.  Hélas  !  Armelle  ne  s'y  trouve 
nulle  part.  Pendant  leurs  longues  recher- 
ches ,  la  tempête  ne  cesse  de  gronder ,  et 
le  flambeau  qui  les  guide  pâlit  à  chaque 
instant  devantle  feu  des  éclairs...  Où  peut- 
elle  être  ?  répète  Ursule  ;  elle ,  si  bonne  et 
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si  sage  !  Où  peut-elle  être  !  Humfroy  , 
ajoula-t-elle ,  depuis  quelque  temps  ,  ne 
vous  paraissait-elle  pas  bien  triste? 

—  Oh  !  oui ,  certainement ,  répondit  le 
vieux  majordome  ;  et  dame  Marguerite 
m'avait  bien  fait  remarquer  la  pâleur  et  la 
rêverie  de  cette  jeune  damoiselle  ;  mais 
à  vous ,  madame ,  rien  n'échappe  ,  et  vous 
savez  mieux  que  personne  que  penser  de 
cette  tristesse. 

—  Non,  en  vérité,  bon  Humfroy ,  je  ne 
sais  à  quoi  l'attribuer. 

—  Quand  une  noble  damoiselle ,  jeune, 
jolie  et  riche  comme  Armelle  de  Beauma- 
noir ,  ne  sourit  plus ,  fuit  la  danse  et  prend 
le  plaisir  en  dégoût ,  c'est  que  (  ne  vous 
en  déplaise,  madame) ,  c'est  que  l'amour... 

—  L'amour  ?  fi  donc  !...  Humfroy,  ap- 
prenez que  les  jeunes  damoiselles  que  je 
surveille  et  qui  me  sont  confiées  ne  con- 
naissent pas  l'amour  et  ne  doivent  pas  le 
connaître....  Armelle  surtout  est  d'un  ca- 
ractère.... 
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—  A  me  faire  croire  qu'elle  a  une  pas- 
sion. Il  y  a  long-temps  que  Ton  a  dit  : 
Rien  de  pire  que  Veau  qui  dort.,.  Et  main- 
tenant que  je  cherche  dans  ma  mémoire. . . 
oui ,  je  me  rappelle  qu'une  nuit ,  dans  la 
grande  galerie,  j'ai  rencontré  damoiselle 
Àrmelle  elle-même.... 

—  Ah  !  sauveur  Jésus  !  s'écria  madame 
Ursule ,  Humfroy,  que  dites-vous  là? Quoi! 
vous  auriez  rencontré  Armelle  de  Beau- 
manoir  ,  la  nuit ,  parcourant  seule  le 
château  ! 

—  A  toute  autre  qu'à  vous ,  madame  la 
surveillante ,  je  ne  le  dirais  pas  ;  mais  à 
vous,  je  dois  la  vérité  ,  et  je  vous  déclare 
donc  qu'une  nuit ,  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps... tenez,  c'était  la  nuit  qui  suivait 
le  jour  des  hommages  et  redevances....  à 
deux  heures  après  minuit  ,  j'ai  trouvé  la 
damoiselle  Armelle  seule  dans  la  grande 
galerie,  enveloppée  dans  un  grand  man- 
teau noir.... 

—  C'en  est  assez  ,    dit  la   surveillante 
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d'une  voix  émue  et  en  laissant  échapper 
des  larmes ,  je  ne  puis  pas  tarder  uu  seul 
instant  déplus  à  remplir  mon  devoir.... 
Humfroy  ,  allez  trouver  le  chevalier  qui 
veille  cette  nuit  à  la  sûreté  du  château, 
priez-le  de  ma  part,  ordonnez-lui  au  nom 
du  prince ,  de  ne  laisser  entrer  personne 
sans  l'examiner  avec  la  plus  minutieuse 
attention A  l'aide  de  quelque  déguise- 
ment ,  elle  aura  trouvé  le  moyen  de  sortir 
du  château....  Cependant  elle  était  encore 
dans  sa  chambre  après  le  son  du  couvre- 
feu....  Depuis  ,  comment  a-t-elle  pu  en 
sortir  ?...  A  cette  heure,  les  ponts-levis  se 
lèvent  et  les  herses  sont  baissées ,  les  sen- 
tinelles veillent  aux  portes,  et  les  rondes 
commencées .  Humfroy,  courez  prier  le 
chef  de  garde  de  monter  me  parler. 

Humfroy,  obéissant  à  la  surveillante,  se 
hâta  d'aller  chercher  le  chevalier  qui  com- 
mandait le  poste  du  pont. 

Ursule  restée  seule  n'avait  plus  peur  de 
la  foudre  ,  qui  cependant  se  faisait  encore 
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entendre  ;  elle  était  trop  préoccupée  de  la 
disparition  d'Armelle....  Sauveur  Jésus  ! 
répétait-elle  en  joignant  les  mains  ,  que 
va-t-on  dire  ?  Une  tant  noble  damoiselle 
confiée  à  mes  soins,  à  ma  garde ,  se  con- 
duire ainsi  !  Quelle  honte  pour  elle  !  quels 
reproches  pour  moi!  Et  qui  aurait  pu  la 
soupçonner  un  seul  instant!  elle  ,  si  douce, 
si  modeste,  et  qui  semblait  si  pieuse  ! . .  C'é- 
tait donc  de  l'hypocrisie  ! . . .  Ah!  j'ai  vécu 
bien  des  jours,  mais  je  n'avais  encore  rien 
vu  de  pareil;  je  savais  que  les  femmes  sont 
faibles  parfois,  mais  je  n'avais  pas  vu  fail- 
lir un  ange  !  et  Armelle  m'en  semblait  un. 
Bonté  divine  !  que  me  dira  sa  pauvre  et 
dolente  mère ,  qui  me  l'avait  tant  recom- 
mandée ?  Elle  me  l'avait  donnée  pure 
comme  l'hermine  ,  et  comment  la  lui  ren- 
drai-je  ! 

L'officier  que  madame  Ursule  avait  fait 
demander  fut  bientôt  rendu  auprès  d'elle, 
et  l'assura ,  par  serinent ,  que  personne 
n'était  sorti  du  château  depuis  le  couvre- 
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feu.  Depuis  le  son  de  la  cloche,  ajouta- 1- 
il,  les  herses  sont  baissées,  et  nul  être 
humain  n'a  pu  passer  entre  les  barres  de 
fer...  Pour  pouvoir  franchir  cette  clôture, 
il  faudrait,  comme  disent  nos  soldats,  être 
fait  comme  Typhaine  de  Chantocé ,  sur- 
nommée l'Anguille,  qui  échappe  à  tout  , 
qui  passe  à  travers  les  murs  et  les  grilles  , 
qui  voyage  dans  les  airs  et  sous  les  eaux  , 
et  qu'ils  voyaient  ,  à  ce  qu'ils  prétendent, 
cette  nuit  même,  au  milieu  de  la  tempête, 
causant  familièrement  avec  les  morts  de 
l'ancien  cimetière ,  là  bas  sur  le  penchant 
du  coteau. 

—  Quoi  !  une  femme  a  été  vue  cette 
nuit  sur  le  coteau?  Ce  sera  Armelle,  dit  la 
surveillante  ,  elle  y  aura  été  surprise  par 
la  tempête  et  par  la  nuit. 

—  Mais,  noble  dame ,  répondit  le  che^ 
valier  breton ,  vous  oubliez  que  vous 
avez  vu  la  damoiselle  de  Beaumanoir 
dans  sa  chambre  depuis  le  couvre- 
feu  ;  et  moi  je  jure   qu'être   vivant   n'est 

I.  i3 
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pas  sorti   par  le  pont  depuis   cet  instant, 

—  Mais  par  la  poterne  de  secours ,  dit 
Humfroy. 

—  Courons  le  savoir ,  s'écria  dame 
Ursule. 

Les  soldats  veillant  à  la  poterne  jurè- 
rent Dieu  que  personne  n'était  sorti  de  ce 
côté,  et  que  la  porte  n'avait  pas  été  ouverte 
depuis  long-temps.  En  effet ,  des  brous- 
sailles et  des  ronces  en  obstruaient  l'entrée, 
et  les  sentinelles  étaient  postées  là  plutôt 
par  habitude  que  par  besoin. 

—  Je  m'y  perds,  répétait  la  surveillante, 
plus  je  cherche  et  plus  je  m'y  perds. 

—  Et  nous  aussi,  ajoutaient  l'officiel  et 
le  vieux  majordome. 

Cependant  Humfroy  ne  disait  pas  tout 
ce  qu'il  avait  au  fond  de  l'ame.  Personne 
ne  connaissait  le  château  comme  lui  ;  mais 
aussi  personne  n'avait  une  discrétion 
comparable  à  la  sienne.  Et  s'il  avait  fait 
part  d'un  soupçon  vague  qui  venait  de 
naître  dans  son    esprit,    il   eût  révélé  ce 
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qu'il  croyait   important   de    lenir    caché 
pour  la  sûreté  de  ses  maîtres. 

Pendant  toutes  ces  incertitudes  et  ces 
recherches,  le  temps  avait  marché;  le 
jour  commençait  à  poindre,  et  le  soleil  , 
sortant  d'un  amas  de  nuages  amoncelés 
par  la  tempête ,  venait  répandre  sa  lumière 
pale  sur  les  débris  et  les  ravages  de  la  fou- 
dre, de  la  pluie  et  des  vents. 

Avoir  les   campagnes  on  eût  dit  qu  un 
ennemi   y  avait  passé;  des  arbres  entiers 
étaient  déracinés,  renversés,  d'autres  cas- 
sés en   deux  par  la  force  de  l'ouragan  ;  la 
surface    ver  le   des  prairies  était  déchirée 
par  des  ravins,  les  chemins  creusés  par  des 
torrensde  pluie  ,  et  les  eaux  du  lac  ,  trou- 
bléeset  jaunies, battaient  encore  leurs  rives. 
Le  laboureur  sortant  de  sa  chaumière 
comptait  etdéplorait  ces  nombreux  dégâts, 
mais  tous   les  soucis  ,  toutes  les  inquiétu- 
des n'étaient  pas  pour  lui,  et  les  habitans 
du  château  en  avaient  leur  part;  les  ora- 
ges du  cœur  laissent  des  traces  plus  pro- 
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fondes  et  plus  difficiles  à  effacer  que  celles 
faites  par  les  tempêtes  du  ciel.  L'arbre  re- 
naît où  l'arbre  a  été  abattu;  l'herbe  rever- 
dit où  la  foudre  est  tombée  ;  mais  la  paix 
revient-elle  dans  l'ame  que  l'amour  a 
troublée  ? 

Aussitôt  le  réveil  du  prince  et  de  la 
princesse ,  la  dame  Ursule  de  Goyon  alla 
leur  faire  part  de  la  disparition  d'Armelle 
de  Beaumanoir.  En  la  racontant,  son  émo- 
tion était  grande  ;  mais  la  surprise  et  la 
douleur  de  Françoise  de  Dinan  étaient 
plus  grandes  encore. 

C'est  impossible ,  disait-elle  ,  Armelle 
ne  peut  pas  être  coupable  ;  on  a  mal  cher- 
ché  Oh  !  mon  très  redouté  seigneur  , 

ordonnez  que  d'exactes  recherches  soient 
faites  partout  et  à  l'instant.  Vous  savez 
combien  j'aimais  cette  jeune  fille  et 
combien  sa  douce  tristesse  m'intéressait... 
Vite ,  vite  ,  que  l'on  cherche  depuis  les 
souterrains  jusqu'au  haut  des  tours. 

—  Humfroy  et   moi  avons  tout  visité, 
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repartit   la  dame  surveillante,  et   toutes 
nos  perquisitions  ont  été  vaines. 

—  C'est  égal,  je  veux  que  le  château  soit 
parcouru  en  entier  ,  ajouta  Françoise. 

Le  prince  donna  des  ordres,  et  les  offi- 
ciers de  Thô  tel  commencèrent  leurs  recher- 
ches. 

—  Quand  vous  avez,  vu  Armelle  pour 
la  dernière  fois  ,  demanda  la  princesse  à 
madame  Ursule ,  où  était-elle  ? 

—  Gisant  sur  son  lit  dans  sa  chambre, 
près  la  salle  des  malades. 

—  Y  était-elle  seule. 

—  Oui,  madame,  depuis  trois  jours 
elle  y  était  seule;  le  physicien  *  même  était 
absent  depuis  hier;  la  fièvre  d'Armelle 
était  moins  forte  ,  et  hier  au  soir  elle  me 
disait  qu'elle  sentait  qu'elle  serait  bientôt 
guérie. 

—  Sa  tristesse  était-elle  plus  grande  que 
de  coutume  ? 

*  C'était  le  nom  que  l'on  donnait  alorsaux  médecin. . 
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—  Non,  madame,  et  même  quand  je 
lui  dis  :  Voilà  des  éclairs,  nous  aurons 
cette  nuit  un  terrible  orage,  elle  eut  com- 
me un  sourire  sur  ses  lèvres  pâles  ,  et  me 
répondit  :  Tant  mieux  ,  j'aime  les  orages  , 
j'aime  à  entendre  gronder  le  tonnerre  ,  à 
voir  le  rouge  des  éclairs  sur  le  noir  du  ciel.. 
Puis  se  reprenant  :  Oh  l  j'ai  tort  d'aimer 
les  tempêtes...  Moi  je  suis  à  couvert... 
Mais.,  et  alors  elle  cacha  son  visage  avec 
ses  mains. 

—  Dame  Ursule,  il  faut  que  nous  allions 
visiter  sa  chambre  et  la  salle  des  malade  s, 
peut-être  y  trouverons-nous  quelques  in- 
dices ;  vous  m'avez  dit  qu'Armelle  était 
instruite  et  savait  écrire  ,  il  serait  possible 
qu'elle  eût  laissé  quelque  lettre  ;  allons  , 
venez  avec  moi. 

—  J'ose  assurer  que  madame  ne  trou- 
vera rien  ,  car  depuis  hier  au  soir  je  suis 
retournée  trois  fois  dans  sa  chambre  dont 
voici  la  clef;  j'ai  cherché  partout...  je  n'ai 
rien  trouvé...   Mais  madame  sait    que  je 
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suis  à  ses  ordres,  et  je  la  suivrai  partout. 

Toutes  deux  traversèrent  une  longue 
suite  de  chambres  et  la  grande  galerie  ; 
puis  elles  montèrent  ensemble  l'escalier 
tournant  qui  conduisait  à  l'infirmerie  et  à 
la  chambre  d'Armelle. 

La  surveillante  des  filles  d'honneur  ar- 
riva à  la  porte  de  la  salle  des  malades  un 
peu  après  la  princesse  qui  marchait  d'un 
pas  rapide  et  leste  ;  encore  tout  essouflée 
de  la  rapidité  de  la  course  et  des  nom- 
breux degrés  qu  elle  venait  de  monter , 
Ursule  choisit  dans  un  trousseau  de  clefs 
qu'elle  portait  à  un  de  ses  côtés  la  clef  de 
l'infirmerie ,  et  dit  en  la  mettant  dans  la 
serrure  :  Cette  clef  ne  m'a  pas  quittée  , 
donc  personne  n'a  pu  entrer  ici  depuis 
moi;  et,  ouvrant  la  porte  ,  elle  se  mit  res- 
pectueusement de  côté  pour  laisser  passer 
la  princesse  de  Bretagne. 

Tous  les  lits  furent  visités  les  uns  après 
les  autres;  les  armoires,  les  cabinets  fu- 
rent ouverts ,  et  ne  trouvant  rien  dans  celte 
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salle ,  elles  entrèrent  dans  la  chambre  <f  Àr- 
melle  qui  y  communiquait  et  qui  Savait 
pas  d'autre  porte...  Alors  une  odeur  de 
baies  de  genévriers  et  de  ces  plantes  que 
Ton  brûle  auprès  du  lit  des  morts ,  les  frap- 
pa... une  cassolette  placée  sur  une  table 
fumait  encore  un  peu...  un  manteau  noir 
souillé  de  boue  et  tout  trempé  de  pluie 
était  jeté  par  terre...  et  sur  le  lit,  Armelle, 
pâle  ,  froide,  immobile,  était  étendue  !.. 

—  Elle  est  morte  !  s'écria  la  princesse. 

—  Non,  non,  dit  Ursule,  qui  avait  déjà 
une  main  sur  le  cœur  de  la  pauvre  fille  , 
il  bat  encore  ! . .  Mais  comment  a-t-elle  pu 
rentrer  ici  ?  elle  n'y  était  pas  à  quatre 
heures  du  matin...  j'ai  toujours  tenu  cette 
porte  fermée... 

Ne  nous  occupons  pas  de  ceci  à  présent 
repartit  Françoise;  vite  ,  vite,  appelez  du 
secours,  un  physicien  ,  un  prêtre... 

Bientôt  il  y  eut  trop  de  monde  dans  la 
chambre  et  autour  du  lit;  la  sage  et  pru- 
dente Ursule  renvoya  toutes  les  compagnes 
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d'Armelle  qui  venaient  d'accourir  ,  le 
mystère  notait  pas  encore  éclairci...  et  ce 
n'était  pas  à  elles  qu'il  convenait  de  rap- 
prendre... c'était  peut-être  une  intrigue 
d'amour  ! 

Après  avoir  été  transportée  dans  un  lit 
bien  chaud;  après  beaucoup  de  soins, 
Armelle  entr'ouvrit  les  yeux...  et,  voyant 
plusieurs  personnes  autour  d'elle  ,  elle  dit 
avec  un  sourire  qui  faisait  mal ,  et  d'un 
air  égaré  : 

«  Ah  !  ah  !  vous  n'avez  plus  peur  de  lui, 
vous  venez  le  voir  à  présent...  pauvre 
Harold  !  il  ne  donne  pas  la  mort.,  sous  le 
linceul  son  cœur  bat  encore  ,  et  la  terre 
qu'on  a  jetée  sur  lui  n'a  pu  éteindre  son 
amour.   » 

Puis  tout  à  coup  portant  la  main  à  son 
front ,  et  la  passant  sur  ses  yeux  ,  comme 
quelqu'un  qui  se  réveille,  en  regardant 
et  touchant  les  rideaux  de  son  lit,  elle  s'é- 
cria d'une  voix  déchirante  :  Ah  !  je  ne  suis 
plus  dans  le  sépulcre  du  mort  !...  je  suis 
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de  retour  à  la  demeure  des  vivans...  J'ai 
parlé  ,  je  suis  perdue  !... 

Et  criant  ainsi,  la  malheureuse  se  tor- 
dait les  bras  dans  un  horrible  désespoir. 


© 


&<tfomnie, 


Bc  thou  as  chaste  as  iee,  as  pure  as  snow  , 
tiiou  shalt  not  escape  calumny. 

Sois  aussi  chaste  fjiie  la  glace,  aussi  pure 
tjue  la  nci^e  ,  tu  n'échapperas  pas  à  la  ca- 
lomnie. 

Shakespeare. 


ne  seule  pensée  occupait  tout  le  châ- 
teau, un  seul  nom  était  dans  les  bouches 
de  ses  habitans  ,  c'était  celui  d^Armelle  de 
Beaumanoir.  Le  prince  et  la  princesse  de 
Bretagne  ne  revenaient  pas  de  leur  sur- 
prise et  ne  pouvaient  vaincre  leur  douleur. 
Selon  la  coutume  des  temps ,  Armelleleur 
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avait  été  confiée  par  ses  nobles  parens  , 
pour  qu'elle  fit  brillera  la  cour  le  nom  de 
Beaumanoir,  et  ce  nom  si  glorieux  allait 
être  joint  à  la  honte  :  car  une  damoiselle 
de  haute  lignée  qui  faisait  ainsi  parler 
d'elle  était  une  tache  pour  tous  les  siens. 
On  ne  savait  point  encore  ce  qui  avait 
fait  oublier  à  la  jeune  fille  d'honneur  les 
devoirs  et  la  retenue  de  son  état  ;  on  igno- 
rait encore  ce  qui  l'appelait  la  nuit  hors  du 
château  ;  on  ne  pouvait  s'expliquer  com- 
ment elle  avait  pu  en  sortir  et  comment  elle 
avait  pu  y  rentrer,  et  ce  vague  même  don- 
nait un  libre  champ  à  toutes  les  conjectures, 
une  grande  facilité  à  toutes  les  calomnies. 
Ses  compagnes ,  retenues  par  leur  sur- 
veillante dans  leur  chambre  de  travail , 
causaient  ensemble  de  cet  étrange  événe- 
ment ;  elles  se  disaient  tout  bas  :  Cela  ne 
peut  être  que  l'amour;  Armelle  était  triste 
et  fuyait  le  plaisir,  et  cependant  elle  n'a- 
vait aucun  sujet  de  chagrin  ,  elle  aimait 
donc...  Qui  aimait-elle?  c'était  là  son  se- 
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cret,  et  chacune  d'elles  cherchait  a  se  rap- 
peler quelque  mot,  quelque  action  qui 
pût  les  aider  à  le  deviner  ;  mais  calait  en 
vain,  la  prudence,  la  réserve  de  leur  com- 
pagne avaient  été  si  grandes,  que  rien  ne 
pouvait  les  mettre  sur  la  voie  du  mystère. 
Elles  étaient  donc  réduites  à  attendre  pour 
savoir  ;  et  nous  devons  le  dire  .  Armelle 
était  si  aimée  ,  qu'il  y  avait  autant  de 
pitié  que  de  curiosité  dans  l'impatience 
qu'elles  éprouvaient  de  connaître  toutes 
les  particularités  de  sa  disparition  et  de  sa 
rentrée  au  château. 

Les  chevaliers  partageaient  cette  curio- 
sité ;  plusieurs  d'entre  eux  étaient  pères 
de  famille ,  et  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  penser  à  la  douleur  des  nobles  parens 
d'Armelle.  Ceux  qui  n'étaient  pas  mariés 
prenaient  la  chose  moins  sérieusement  et 
se  questionnaient  pour  savoir  si  la  nuit 
dernière,  pendant  Forage,  ils  étaient  tous 
restés  bien  exactement  au  château;  aucun 
n'avait  franchi  son  enceinte:  ainsi  l'amant 
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favorisé   ne    se   trouvait    pas  parmi  eux. 

Les  éciiyers  et  les  pages,  les  femmes  de 
service  et  les  gros  varlets  ,  tous  parlaient 
de  la  damoiselle  de  Beaumanoir  ;  quand 
Humfroy  et  Marguerite  étaient  rencontrés, 
ils  étaient  aussitôt  entourés,  questionnés, 
et  comme  ils  ne  savaient  rien  ,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  satisfaire  la  curiosité  géné- 
rale, on  les  accusait  de  faire  les  mystérieux 
et  les  importans. 

Dans  une  grande  ville,  les  plus  petits 
détails  d'une  nouvelle  qui  occupe  sont 
bientôt  répandus,  commentés  et  dénatu- 
rés ,  à  plus  forte  raison  ,  dans  un  cercle 
aussi  circonscrit  que  celui  de  l'habitation 
de  Chantocé,  on  dut  répéter  avec  surprise 
et  exagération  les  paroles  que  la  pauvre 
Armelle  avait  prononcées  en  se  retrouvant 
dans  sa  chambre,  en  voyant  la  princesse 
et  la  surveillante  à  ses  côtés... 

Ces  paroles  étaient  pleines  de  mystère  ; 
en  se  les  répétant  les  uns  aux  autres,  on  se 
disait  :  Il  y  a  plus   que  de  l'amour  dans 
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l'histoire  d'Armelle,  il  y  a  de  la  magie  !... 
elle  évoque  les  morts  et  s'entretient  avec 
eux,  un  sépulcre  est  le  lieu  de  ses  rendez- 
vous...  elle  est  possédée  du  démon  ;  quand 
le  chapelain  est  entré  dans  sa   chambre, 
elle  a   eu   d'horribles  convulsions...   Ces 
propos  se  redisent  en  passant  de   bouche 
en  bouche,  ils  prennent  de  la  consistance 
avant  la  fin  du  jour  ;  Armelle  aux  jeux  de 
presque  tous  les  habitans  du  château,  n'est 
plus  une  jeune  fille  égarée  par  l'amour , 
c'est  une  impie,  une  femme  vendue  au  dé- 
mon :  il  n'est  plus  étonnant  que  les  gardes 
et  les  sentinelles  de  nuit  ne  l'aient  pas  vue 
passer,  il  est  tout  naturel  que  ni  les  hautes 
murailles,  ni  les  ponts- levis,  ni  les  herses 
baissées  n'aient  pu  la  retenir,  on  sait  que 
la  magie  est  plus  forte  que  tout. 

Le  matin  on  répétait  le  nom  d'Armelle 
de  Beaumanoir  avec  intérêt  et  pitié,  et  le 
soir  on  ne  le  disait  plus  qu'avec  épouvante 
et  horreur. 

Voilà  la  justice  des  hommes:  heureuse- 
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ment  il  en  est  une  meilleure  ,  c'est  dans 
celle-là  qu'Armelle  se  confie  ;  mais  ce  juge 
incorruptible  qui  la  jugera  ayant  Féternité 
à  lui ,  ne  la  justifiera  peut-être  que  dans  le 
ciel,  et  en  attendant  le  nom  de  Beauma- 
noir  va  être  flétri  ;  les  hommes  vont  le  ré- 
péter en  le  maudissant.  Le  peuple  s'em- 
pare  de  l'histoire  d'Armelle  ,  ce  n'est  plus 
seulement  au  château  qu'on  en  parle  ;  les 
soldats  ont  vu  toutes  les  nuits  une  femme 
venir  dans  le  vieux  cimetière,  y  ramasser 
des  ossemens,  et  en  faire  un  feu  sacrilège 
pour  ses  évocations  ;  cette  femme,  c'était 
Armelle  ;  à  sa  voix  les  morts  sortaient  de 
leurs  cercueils  ;  plus  d'une  fois  elle  s'est 
jetée  dans  leurs  bras  décharnés  et  s'est 
couchée  dans  leurs  tombes.  Ces  paroles  ve- 
naient jusqu'aux  oreilles  du  prince  et  de 
Françoise  de  Dinan  qui  se  rappelaient  ce 
qu'ils  avaient  vu  du  haut  du  donjon. 
Gilles  se  souvenait  encore  des  deux  per- 
sonnages qu'il  avait  aperçus  pendant  l'o- 
rage de  la  nuit.  Françoise   se  répétait  les 
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paroles  d'Armelle,  et  toutes  ces  pensées, 
tous  ces  souvenirs,  les  forçaient  malgré 
eux  à  partager  l'opinion  générale. 

Il  n'y  avait  plus  aucun  moyen  d'assou- 
pir cette  affaire;  le  scandale  était  trop 
grand,  la  voix  du  peuple  criait  trop  haut. 
Le  mot  de  sorcellerie  circulait  dans  la 
foule  ;  il  était  venu  aux  oreilles  des  prê- 
tres, et  eux,  qui  étaient  chargés  de  faire 
respecter  le  nom  de  Dieu,  devaient  se  le- 
ver contre  le  sacrilège.  Le  curé  de  Chan- 
tocé  alla  trouver  le  prince  :  un  grand 
nombre  de  femmes  suivaient  le  vieillard  , 
et  dans  le  trajet  qui  sépare  la  cure  du 
château,  elles  criaient  :  Malédiction  !  ma- 
lédiction sur  la  sorcière  l  que  la  coupable 
soit  livrée  à  la  justice  ! 

Où  est  la  coupable  ?  demanda  le  prêtre 
en  se  retournant  vers  la  foule  ;  je  ne  con- 
nais point  de  coupable  ,  je  ne  connais 
qu'une  accusée. 

Et  quelques  femmes  de  la  populace  di- 
saient :  Notre  recteur  est  trop  vieux,  il  n'a 
I.  i4 
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plus  de  zèle  ;  comme  il  reste  froid  devant 
un  si  grand  crime!  Il  faut  que  notre  saint 
évêque  soit  instruit  ;  lui  saura  punir...  ce- 
lui-ci ne  sait  que  pardonner — 

Quand  le  prince  vit  le  vénérable  vieil- 
lard entrer  au  château  ,  il  descendit  à  sa 
rencontre  et  s'écria  :  Ah!  mon  père,  venez- 
vous  parler  miséricorde  ?  car  autour  de 
moi  je  n'entends  prononcer  que  le  mot  de 
justice.  En  vérité,  en  vérité,  le  dernier  de 
mes  vassaux  est  moins  à  plaindre  que  moi, 
car  il  n'a  à  condamner  personne.  Que  le 
glaive  du  pouvoir  est  lourd  quand  il  faut 
le  tirer  contre  une  femme  !  Mon  père  , 
priez  pour  Armelle  ;  que  le  ciel  lui  accorde 

résignation   et   repentir Priez   pour 

nous  ;  que  Dieu  nous  éclaire  ,  et  nous 
donne  avec  le  désir  de  venger  son  saint 
nom,  la  charité  du  chrétien  et  l'équité 
du  juge. 

.  — L'esprit  du  Seigneur  sera  avec  vous, 
répondit  le  ministre  de  Jésus-Christ.  Ce- 
lui que  je  sers  a  dit  :  bienheureux  les  mi- 
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séricordieux  ,  parce  que  Dieu  leur  fera 
miséricorde  ;  à  ces  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, les  lumières  d'en  haut  ne  sont  pas 
refusées.  L'Esprit  Saint  n'a  pas  de  taber- 
nacle plus  pur  et  plus  aimé  que  le  cœur 
où  la  charité  réside. 

Et  le  vieillard  ajouta  :  «  Prince,  veuil- 
lez me  faire  conduire  près  d'Armelle.  Bien- 
tôt vous  lui  donnerez  des  juges;  avant  j 
donnez-lui  un  consolateur.  » 

—  Qu'il  en  soit  ainsi ,  dit  Gilles  de  Bre- 
tagne. A  son  ordre  ,  les  portes  de  la  prison 
s'ouvrirent,  et  Armelle  vit  qu'elle  n'était 
pas  abandonnée  de  tous,  et  que  Dieu  lui 
laissait  encore  un  appui. 


fjptUs   bu  g&!p$tmtnL 


«  Les  deux  justices   sont  en   pre'sence  :    la 
«  justice  humaine  et  la  justice  divine. 

«  L'une ,   implacable   et   appuyée    sur     un 
«  glaive  ,  est  accompagnée  du  désespoir  ; 

«  L'autre,  tenant  un  voile  trempé  de  pleurs, 
«  se  montre  entre  la  pitié  et  l'espérance  ; 

«  L'une  a  pour  ministre  un  homme  de  sang, 

«  L'autre,  un  homme  de  paix; 

«  L'une  condamne  , 

«  L'autre  absout. 

«  Innocente  ou   coupable  ,    la  première   dit 
«  à  la  victime  :  Meurs  ! 

«  La  seconde  ,  lui  crie:  FiU  de  l'innocence 
«  ou  du  repentir,  montez  au  ciel!  » 
Chateaubriand. 

SI^rmelle  avait  été  conduite  de  sa  chambre 
à  la  prison  du  château ,  car  alors  comme 
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encore  aujourd'hui ,  il  fallait  priver  de  sa 
liberté  celui  ou  celle  qui  était  accusé  d'avoir 
commis  un  crime  ou  envers  Dieu  ou  en- 
vers les  hommes.  Voilà  la  misère  de  la 
justice  humaine  :  n'ayant  pas  le  flambeau 
divin  ,  elle  est  réduite  à  chercher  dans  les 
ténèbres ,  et  pour  atteindre  le  coupable , 
elle  est  souvent  obligée  d'étendre  sa  main 
de  fer  sur  l'innocent. 

Au  siècle  où  vivait  Armelle ,  on  croyait 
avec  simplicité  à  tout  ce  que  la  religion 
enseigne  ;  or ,  la  foi  ne  nous  commande-t- 
elle pas  de  croire  que  si  Dieu  veut  le  salut 
des  hommes,  il  a  aussi  permis  au  démon  de 
les  tenter  pour  les  détourner  des  voies  du 
ciel?  Les  saintes  écritures  ne  nous  mon- 
trent-elles pas  l'ennemi  du  genre  humain 
rôdant  comme  un  lion  affamé  ,  cherchant 
des  victimes  pour  les  dévorer?  Dans  sa  mis- 
sion sur  la  terre  ne  voyons-nous  pas  le  fils 
de  Dieu  guérir  des  possédés  du  démon  ? 
Ne  lisons  -nous  pas  dans  nos  rituels  des 
prières  pour  exorciser  ?  Donc ,  sans  dé- 
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raison  et  sans  superstition  ,  on  a  pu  croire 
que  des  êtres  pervers ,  ou  pour  de  L'or,  ou 
pour  de  la  puissance,  faisaient  des  pactes 
impies  avec  L'ange  de  l'abîme  ,  et  les  pactes 
sacrilèges  étaient  punis  de  la  peine  du  feu, 

C'était  le  supplice  qui  attendait  Armelle, 
et  le  peuple  se  demandait  déjà  où  l'on  élè- 
verait le  bûcher. 

Mais  Gilles  de  Bretagne  et  les  hommes 
de  sa  haute  justice,  ses  juges,  son  procu- 
reur et  son  sénéchal ,  procédaient  avec  une 
sage  lenteur.  Le  jour  du  jugement  public 
était  fixé;  la  salle  où  Ton  avait  vu  naguère 
les  fêtes  des  hommages  et  redevances,  cette 
salle  où  ladamoiselle  de  Beaumanoir,  bril- 
lante de  parure ,  de  grâce  et  de  beauté  , 
avait  dansé  avec  le  prince,  cette  salle  ve- 
nait d'être  transformée  en  un  sombre  tri- 
bunal. Des  tentures  noires  avec  des  croix 
rouges  recouvraient  les  murs  et  voilaient 
les  tableaux  qui  y  étaient  appendus  entre 
des  trophées  d'armes.  Sous  ces  draperies 
lugubres  avait  disparu  le  tableau  du  coin» 
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bat  des  Trente,  où  le  chevalier  deBeauma- 
noir  était  représenté  renversé  sur  la  pous- 
sière au  milieu  d'épées  et  de  lances  brisées, 
haletant  sous  son  armure  et  buvant  son 
sang  pour  se  désaltérer.  En  voilant  cette 
noble  image ,  on  semblait  avoir  voulu  ca- 
cher au  vaillant  chevalier  la  fille  qui  por- 
tait son  nom ,  et  qui  allait  paraître  flétrie 
et  déshonorée. 

Une  seule  chose  apparaissait  sur  les  ten- 
tures lugubres ,  c'était  un  grand  crucifix 
placé  au-dessus  du  tribunal. 

Pour  celui  qui  va  être  jugé  par  les  hom- 
mes ,  c'est  une  assurance  que  cette  présence 
du  Christ.  SH1  est  innocent ,  le  juge  incor- 
ruptible qui  lit  dans  les  cœuis  verra  son 
innocence;  s'il  est  coupable  et  qu1il  se 
repente ,  le  juge  miséricordieux  verra  son 
repentir  et  lui  pardonnera. 

Fidèles  aux  instructions  que  leur  avait 
laissées  Arthur  de  Montauban ,  lors  de  son 
départ  de  Chantocé ,  Jean  Hingant,  Olivier 
de  Méel,  Pierre  la  Rose,  et  Ivonnet  Bou- 
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ger,  n'avaient  cessé  d'épier  et  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  faire  sentir  à  Gilles 
de  Bretagne  combien  sa  position  était 
changée ,  combien  son  pouvoir  était  cir- 
conscrit. Voyant  qu'Armelle  de  Beauma- 
noir  allait  être  jugée  par  la  justice  du 
prince,  ils  avaient  laissé  faire  les  prépara- 
tifs du  jugement  solennel ,  mais  en  secret 
ils  s'étaient  empressés  d'avertir  l'évêque 
d'Angers  qu'une  fille  sacrilège,  accusée 
de  sorcellerie,  allait  comparaître  devant 
des  juges  laïques  ;  que  l'amener  devant  un 
tel  tribunal  c'était  attenter  aux  droits 
ecclésiastiques  et  frustrer  la  justice  épis- 
copale. 

L'évêque ,  jaloux  de  conserver  tous  ses 
pouvoirs,  profita  de  l'avis,  et  le  jour 
même  où  Armelle  devait  être  amenée  de- 
vant la  justice  du  seigneur  de  Chantocé , 
alors  que  la  salle  était  déjà  remplie  par  tous 
les  habit  ans  du  château,  et  par  la  foule  du 
peuple....  le  son  de  plusieurs  trompettes 
retentit  subitement  sur  le  pont-levis  j  c'é^ 
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taieut  le?  émissaires  de  l'evèque   d'An» 
et  son  vidame.  Introduit  auprès  du  prince, 
un  moine  de  Saint-Aubin  expliqua  le  but 
de  sa  mission:  il  commençait  à  enumt 
tous  le?  droits  de  son  evèque —  Gilles  de 
Bretagne  l'interrompit  en  disant  avec  fer- 
meté et  dignité  : 
e? 

—  Révérend   père,  je    ne  Lontcste  pas 
les  droits  de  votre  evèque  ;  quand  il  s" 

de    punir  je   cède    même    facilement    les 
miens.  Faire  couler  le  san£  d'une  femme 
me  semble  un  triste  privilège.  Je  h 
volontiers  a  qui  le  reclame. 

—  La  gloire  de  Dieu ,  le  ?oin  d 

son  saint   nom.  répliqua  le  menu,  nou? 
font  un  devoir  .. . 

—  Allez,    et    faite?    voire    devoir. 
Gilles,   moi  je  ferai  le  mien....  Le  piètre 
doit  prier  et  abhorrer  le  sang;  moi,  che- 
valier  chrétien  .    je    ne     frappe    les 
nemi?   de    Dieu   que    su  ..hamp    i/t 
bataille:  ce  soin  de  sa  gloire  .  cette 

de  l'epee  .  je   ne  le?  cède   a  personne , 
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aux   évêques  ,    ni    aux   comtes    (T Anjou. 

Ayant  prononcé  ces  paroles ,  le  prince 
breton  ordonna  de  livrer  Armelle  de  Beau- 
inanoir  aux  juges  ecclésiastiques,  et  d'un 
geste  noble  et  fier  congédia  les  émissaires 
de  l'évêque  dangers. 

Par  ses  ordres  une  litière  fut  préparée 
pour  la  malheureuse  accusée  ,  et  quand  on 
la  vit  pâle,  échevelée,  silencieuse,  se  cour- 
ber sous  la  porte  abaissée  du  cachot ,  il  y 
avait  tant  de  douleur  et  de  résignation  en 
elle ,  que  le  peuple  qui  voulait  crier  malé- 
diction ne  ressentit  que  de  la  pitié.  Il  vou- 
lait maudire ,  il  ne  put  que  plaindre  ; 
l'homme  n'est  maître  de  rien ,  pas  même 
de  son  propre  cœur. 


6>fiatttc  ai  is^usttc*. 


Qui  se  humiliât  exaltalûtur. 

Celui  qui  s'humilie,  sera  exalté. 
Saint  Luc. 


'e  jour  où  Armelle  quitta  Chantocé, 
Thomas  Connecte,  dont  nous  avons  parlé 
dans  un  des  précédens  chapitres ,  faisait 
son  entrée  dans  la  vieille  capitale  de  l'An- 
jou. Une  population  immense  était  sortie 
de  la  noire  enceinte  de  la  ville  pour  se 
porter  au-devant  du  plus  célèbre  prédica- 
teur de  son  temps.  Une  partie  du  clergé , 
de  nobles  chevaliers ,  de  hauts  et  puissans 
seigneurs  allaient  à  sa  rencontre  ;  des  gen- 
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tilshommes  tenaient  le  frein  du  mulet  qu'il 
devait  monter;  sur  les  places,  en  face  des 
églises  ,  des  échafauds  tendus  de  tapisse- 
ries précieuses  ,  étaient  dressés  pour  qu'il 
y  pût  prêcher  et  officier  en  plein  air ,  car 
il  n'y  avait  point  de  cathédrale  assez  vaste 
pour  contenir  la  foule  qui  accourait  l'en- 
tendre. Son  éloquence  tonnait  surtout 
contre  le  luxe  de  la  toilette  des  femmes  ; 
aussi  celles  qui  assistaient  à  ses  sermons 
avaient  grand  soin  d'y  venir  modestement 
vêtues.  Devant  lui  elles  n'auraient  osé  pa- 
raître avec  ces  hautes  et  ridicules  coiffures, 
nommées  hennins  et  dont  le  vieux  chro- 
niqueur d'Argentré  dit  :  Quelque  guerre 
et  tempête  qu'il  y  eût  en  France  alors ,  les 
daines  et  damoiselles  faisaient  de  grands 
excès  en  estais  ,  et  portaient  des  cornes 
merveilleusement  hautes  et  larges  ,  ayant 
de  chacun  costè  deux  grandes  oreilles  si 
larges  que  quand  elles  voulaient  passer 
par  un  huis  il  leur  fallait  entrer  de  costé 
et  se  baisser. 
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C'était  surtout  contre  ces  bizarres  et  ri- 
dicules parures  que  le  zèle  du  mission- 
naire se  déployait  davantage,  et  il  avait 
fini  par  vaincre  cette  mode  dispendieuse. 
A  ses  sermons  il  y  avait  de  coutume  quinze 
à  seize  mille  personnes.  Les  femmes  et  les 
hommes  étaient  séparés  par  des  cordes 
tendues,  qui  formaient  barrière.  Cha- 
cune de  ses  paroles  était  religieusement 
recueillie  ,  et  quand  il  parlait  toute  la  ville 
devenait  pour  ainsi  dire  muette.  Les  mar- 
teaux des  ouvriers,  le  son  des  cloches,  le 
bruit  des  chariots  ,  ne  se  faisaient  plus  en- 
tendre. Cet  auguste  et  solennel  silence  ré- 
gnait déjà  sur  la  place  de  la  Trinité  à  An- 
gers, quand  on  entendit  tout  à  coup  les 
pas  de  plusieurs  chevaux  retentir  sur  le 
pavé.  Le  religieux  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé le  texte  de  son  discours,  et  le  bruit 
augmentant ,  le  peuple  se  retourna  et  vit 
une  litière  entourée  de  plusieurs  hommes 
d'armes  et  des  émissaires  de  l'évêque... 
C'était  Armelle  de  Beaumanoir. 
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La  foule  sut  bientôt  pourquoi  elle  était 
amenée  devant  les  juges  ecclésiastiques  : 
C'est  une  sorcière  !  c'est  une  sorcière  ! 
cria-t-on  de  toutes  parts.  Et  les  pensées 
chrétiennes  s'évanouissent ,  et  ce  ne  sont 
plus  des  prières  et  des  cantiques  qui  s^élè— 
vent  vers  le  ciel ,  mais  des  cris  de  sang  : 
Au  feu  !  au  feu  !  au  bûcher,  la  sorcière  ! 
entend-t-on  proférer  de  tous  côtés  par 
cette  foule  en  rumeur,  et  toujours  avide 
de  sanglans  spectacles. 

Le  religieux  ne  cherche  point  à  retenir 
ceux  qui  s'étaient  rassemblés  pour  l'enten- 
dre.  Le  torrent  s'écoule,  entoure  et  devance 
la  litière  d'Armelle.  La  place  de  la  Trinité 
reste  vide ,  et  le  bruit  meurt  peu  à  peu 
dans  l'éloignement.  Alors  l'orateur  célèbre 
descend  de  sa  tribune  élevée  et  demande 
la  cause  de  tant  d'agitation. 

On  lui  répond  : 

Qu'une  jeune  damoiselle  d'honneur  de 
la  princesse  de  Bretagne,  nommée  Ar- 
melle  de  Beaumanoir  1  est  accusée  de  sor- 
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cellerie ,  et  qu'elle  est  amenée  devant  le 
tribunal  de  l'évêque. 

Il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  ,  ce  nom 
d'Armelle  de  Beaumanoir  le  frappe  ;  il  se 
souvient  qu'il  a  vu  cette  jeune  fille 
à  son  passage  à  Chantocé  ;  qu'alors 
elle  était  malade ,  et  qu'elle  avait  voulu  se 
confesser  à  lui...  Soudain  une  pensée  d'en 
haut  lui  vient,  un  rayon  de  charité  éclaire 
son  cœur... 

Un  cheval,  s'écrie-t-il  avec  force  ,  un 
cheval  !  il  n'y  pas  un  moment  à  perdre , 
je  veux  partir  à  l'instant  même  ;  je  don- 
nerai tout  pour  avoir  un  cheval. 

En  voyant  la  monture  qu'on  venait  de 
lui  trouver  ,  Thomas  Connecte  dit  :  C'est 
bien ,  mes  enfans  ,  c'est  bien  ;  priez  pour 
celle  qui  est  accusée,  ne  jugez  pas  ,  vous 
ne  serez  pas  jugés.  Les  hommes  se  trom- 
pent souvent  dans  leurs  jugemens,  ils  ne 
se  trompent  jamais  quand  ils  crient  misé- 
ricorde !  Faites  votre  devoir ,  priez  et  ne 
condamnez  pas;  moi  je  ferai  le  mien. 
I.  i5 
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Et  parlant  ainsi,  les  yeux  brillans,  le 
visage  animé,  le  moine  avait  relevé  sa 
longue  robe  de  iaine  ;  et  s'étant  élancé  sur 
son  cheval ,  il  partit  au  galop  sur  le  che- 
min d'Angers  à  Nantes. 

Le  peuple  ne  pensait  déjà  plus  au  pré- 
dicateur célèbre  au  devant  duquel  il  s'était 
porté  le  matin  même  avec  tant  d'empresse- 
ment, et  ne  s'enquérait  pas  de  ce  qu'il  était 
devenu  ;  seulement  quelques  bonnes  âmes 
se  tenant  à  l'écart,  se  demandaient  entre 
elles  pourquoi  le  saint  orateur,  abandon- 
nant tout  à  coup  ses  projets  de  prédication , 
était  parti  si  précipitamment  d'Angers. 

Autour  du  palais  de  l'évêque,  sur  la 
place  de  Saint-Maurice,  l'agitation  était 
grande  ;  on  courait,  on  se  poussait ,  on  se 
heurtait;  des  femmes,  quelques-unes  avec 
leurs  petits  enfans  dans  leurs  bras ,  étaient 
les  plus  empressées  ,  les  plus  hardies  dans 
cette  foule  qui  ressemblait  à  une  mer  en 
courroux,  et  que  tous  les  efforts  des  hom- 
mes d'armesà cheval  ne pouvaientmaîtriser! 
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Et  pourquoi  tout  cetempressement?  hélas! 
pour  voir  soufFrir  ,  pour  approcher  de  la 
litière,  et  en  voir  descendre  la  malheu- 
reuse qui  allait  peut-être  monter  au  bû- 
cher des  sacrilèges.  Et  dans  quel  lieu  se 
passe  cette  cruelle  scène  ?  A  l'entour  d'une 
église ,  sous  les  bras  d'une  grande  croix , 
aux  pieds  du  Dieu  qui  pardonne. 

Honte  à  ceux  qui  aiment  à  voir  soufFrir  ! 
honte  à  ceux  qui  cherchent  du  plaisir  dans 
la   douleur  d'autrui  !  disait  un   vieillard 
donnant  le  bras  à  une  femme  âgée  vêtue 
de  noir.  C'étaient  Humfroy  et  Marguerite, 
qui  avaient  été  assignés  comme  témoins  , 
et  qui  venaient  d'arriver   à  Angers   avec 
madame   Ursule  de  Goyon  et    plusieurs 
chevaliers,  écuyers,  soldats  et  habitans  de 
Chantocé.   Cherchant  à  se  sauver   de  la 
foule,  les  deux  vieux   serviteurs  s'étaient 
réfugiés  sous  le  porche  gothique  de  la  ca- 
thédrale, et  de  là  voyaient  toute  l'agita- 
tion de  la  populace. 

—  Ah  !  s'écria   Marguerite  ,  que   l'on 
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est  méchant  et  cruel  ici  !  En  Bretagne, 
verrait-on  tant  de  joie  pour  tant  de 
malheur  ? 

—  Hélas  !  bonne  dame  ,  répliqua  le 
majordome,  les  hommes  se  ressemblent 
partout  ;  j'ai  vu  aussi  dans  notre  pays  un 
grand  oubli  du  malheur  auprès  de  beau- 
coup d'infortune  ,  un  grand  empresse- 
ment autour  des  crimirîels. 

—  Je  le  crois  bien  ;  chez  nous  ,  c'est 
pour  les  secourir  et  les  consoler  que  la 
foule  se  porte  sur  les  pas  des  prisonniers... 
Dans  ces  occasions-là,  les  pauvres  même 
ne  se  trouvent  plus  à  plaindre ,  car  ils 
donnent  leur  denier  et  leur  morceau  de 
pain  à  de  plus  malheureux  qu'eux-mê- 
mes. Devant  celui  qui  n'a  plus  sa  liberté, 
il  n'y  a  pas  de  cœur  en  Bretagne  qui  ne 
s'attendrisse,  pas  de  bourse  qui  ne  s'ouvre 
pour  la  quête  du  prisonnier  ! ...  Mais  ici  , 
voyez  ces  femmes;  comme  leurs  traits 
sont  animés  ,  comme  leurs  yeux  brillent 
au    milieu   de  leurs   cheveux    en   désor- 
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die  î Hélas  !  que  leur  a  fait  la  pauvre 

Armelle  pour  que  son  malheur  leur  fasse 
tant  de  joie  ? 

—  Mais,  dame  Marguerite,  pensez  donc 
aucrime  abominable  dont  elle  est  accusée, 
et  ne  voyez  pas  que  de  la  cruauté  dans 
cette  foule;  une  sainte  indignation  anime 
sans  doute  une  partie  de  ce  peuple;  beau- 
coup de  ces  chrétiens  veulent  que  le  nom 
de  Dieu  soit  vengé. 

—  Ah  !  Humfroy,  Humfroy  ,  allez-vous 
donc  aussi  accuser  cette  malheureuse  en- 
fant? 

—  Au  fond  de  Paine,  je  ne  puis  la  croire 
coupable  ;  mais  ce  que  j'ai  vu,  mais  cha- 
cune de  mes  paroles  la  condamnera. 
Pourquoi  faut-il  que  j^aie  été  appelé  au 
tribunal  ? 

—  Et  moi  donc  ,  que  dirai-je  ?  Je  n'ai 
rien  vu. 

—  Vous  êtes  bien  moins  à  plaindre 
que  moi.  Je  voudrais  pouvoir  dire  :  Je 
n'ai  rien  vu,  je  ne  sais  rien.  Malheureuse»- 
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ment  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  du  haut  du 
donjon.... 

Marguerite ,  interrompant  le  vieux  con- 
cierge ,  dit  avec  un  mouvement  d'impa- 
tience :  Ne  cherchez  donc  pas  tant  à  vous 
rappeler  ce  que  vous  croyez  avoir  vu, 
Plût  à  Dieu  que  d'ici  à  demain  vous  per- 
dissiez tout-à-fait  la  mémoire...  Mais  te- 
nez, croyez-moi,  cette  église  est  ouverte, 
entrons-y  et  demandons  à  Dieu  ses  lu- 
mières. 

Humfroy  y  consentit,  et  tous  les  deux 
entrèrent  dans  la  cathédrale.  Dans  une 
autre  circonstance  ,  Humfroy  ,  qui  avait 
voyagé  dans  diverses  contrées,  aurait  peut- 
être  admiré  l'intérieur  de  Saint-Maurice, 
son  magnifique  autel  et  sa  voûte  large  et 
hardie  ;  mais  il  était  trop  préoccupé.  Quant 
à  Marguerite  ,  elle  était  décidée  à  ne  rien 
trouver  de  bien  hors  de  son  pays.  Hors 
de  Bretagne ,  elle  ne  regardait  rien  ,  elle 
aurait  craint  de  voir  en  beau  quelque 
chose  qui  ne  (ût  pas  breton. 
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Une  vingtaine  de  personnes,  la  plupart 
des  femmes,  étaient  dispersées  ça  et  Jà 
dans  la  vaste  étendue  de  l'église  à  demi- 
éclairée ,  et  priaient  dévotement  devant 
différens  autels.  Le  bruit  du  dehors  s'éle- 
vant  de  temps  en  temps  parvenait  comme 
un  vague  murmure  dans  l'intérieur  du 
temple;  mais  de  là,  on  l'entendait  sembla- 
ble au  bruit  lointain  des  flots  ;  on  se  sen- 
tait au  port  et  l'on  n'avait  plus  peur  de 
la  tempête.  Marguerite  et  Humfroy  al- 
lèrent s'agenouiller  devant  l'image  de  la 
bonne  Vierge,  et  tous  deux  prièrent  pour- 
Armel  le. 

Quand  le  soir  fut  plus  avancé  ,  ils  re- 
tournèrent à  l'hôtellerie  de  VEcu  de  Bre- 
tagne, où  madame  de  Goyon  et  les  autres 
témoins  venus  de  Chantocé  étaient  descen- 
dus, à  deux  cents  pas  hors  des  murs  de  la 
ville. 

La  nuit  fut  longue  et  sans  sommeil  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  appelés  à 
déposer  le  lendemain.  Quand   les  paroles 
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que  Ton  va  prononcer  peuvent  donner 
la  mort  ou  la  vie ,  il  faudrait  être  plus 
que  froid  pour  trouver  du  repos.  Madame 
Ursule  passa  toute  la  nuit  en  prières  et  en 
larmes. 

Enfin  l'heure  du  jugement  sonna. 

Le  saint  tribunal  tenait  ses  séances 
dans  une  salle  du  palais  attenant  à  la  ca- 
thédrale. Selon  la  coutume  du  temps,  tous 
les  juges  avaient  jeûné,  s'étaient  confessés 
et  avaient  communié  avant  de  venir  siéger 
au-dessous  de  Dieu  ,  mais  au-dessus  de 
tous  les  hommes.  Là ,  sous  l'œil  même  de 
la  divinité,  hors  du  souffle  des  passions, 
ils  ne  devaient  consulter  que  la  loi  et  leur 
conscience.  La  place  de,  l'accusée  était  au 
milieu  du  demi-cintre  formé  par  les  stal- 
les ;  à  droite,  était  le  prêtre  qui  devait  dé- 
fendre Armelle. 

On  entendit  un  bruit  de  chaînes  et 
les  pas  retentissans  des  soldats  :  elle 
parut. 

Oh  l  qui  pourrait  redire  le  silence  qui 
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se  fit  alors  dans  rassemblée  I  Par  un  mou- 
vement électrique,  la  foule  qui  remplit  la 
vaste  salle  se  penche  en  avant  pour  voir 
l'accusée;  tous  les  jeux  n^ont  qu'un  re- 
gard, tous  les  cœurs  qu'un  sentiment,  c'est 
la  pitû;. 

On  se  reproche  de  ne  pas  se  sentir  indi- 
gné à  sa  vue;  on  se  rappelle  le  crime  dont 
on  la  dit  coupable  ;  on  veut  s'endurcir,  et 
la  compassion  seule  se  trouve  au  fond  de 
toutes  les  âmes. 

Où  sont  ces  voix  qui  hier  encore  criaient 
la  mort!  la  mort!  Aujourd'hui  elles  sont 
muettes,  et  s'il  leur  était  permis  de  rom- 
pre le  silence,  elles  ne  diraient  que  miséri- 
corde !  miséricorde  ! 

Et  qui  a  pu  opérer  ce  changement  si 
subit  ?  Armelle  a-t-elle  usé  de  ce  pou- 
voir magique  dont  elle  est  accusée  ? 
A-t-elle  jeté  un  charme  sur  cette  multi- 
tude ? 

Oui  ,  un  charme  a  été  jeté  sur  cette 
multitude  ;  Armelle  a  fait  sentir  sur  elle 
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le  pouvoir  de  la  magie de  la  magie  sa- 
crée du  malheur,  unie  à  la  jeunesse  et  a 
la  beauté. 

Vêtue  d'une  longue  robe  de  laine  noire, 
enveloppée  d'un  voile  de  crêpe,  elle  avance 
lentement  ;  son  visage  n'est  point  caché  ; 
une  de  ses  mains  est  posée  sur  son  cœur 
pour  en  contenir  les  battemens  précipités 
par  la  frayeur  et  l'émotion,  son  autre  main 
relève  et  supporte  la  lourde  chaîne  rivée 
autour  de  ses  beaux  bras. 

Pour  se  rendre  à  sa  place  en  face  du 
tribunal,  elle  passa  devant  le  peuple  ras- 
semblé ;  son  regard  alors  sembla  dire  : 
Plaignez-moi.  Mais  quand  elle  leva  ses 
grands  yeux  bleus  vers  le  crucifix  ,  il  y 
avait  plus  d'assurance  dans  son  regard 
que  lorsqu'elle  l'avait  adressé  aux  hom- 
mes. A  Dieu,  elle  semblait  dire  :  Jugez- 
moi. 

Armelle  était  jeune ,  mais  elle  savait 
déjà  qu'il  vaut  mieux  être  jugé  par  la  vé- 
rité que  par  les  passions. 
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Arrivée  près  de  la  sellette  de  l'ignomi- 
nie ,  la  fille  des  Beaumanoir  ne  put  s^em- 
pêcher  de  faire  un  pas  en  arrière;  elle 
baissa  la  tête,  et  laissant  tomber  ses  deux 
bras,  le  bruit  de  ses  chaînes  retentit  dans 
toute  la  vaste  salle... 

Ce  bruit  fut  le  seul ,  tout  le  reste  était 
silence.  Une  voix  s'éleva  :  c'était  celle  du 

—  Accusée ,  quels  sont  vos  noms  ? 

—  Marie-Armelle  de  Beaumanoir.  Ces 
mots  prononcés  d'une  voix  tremblante  et 
douce,  furent  entendus  et  par  le  tribunal 
et  par  la  foule. 

—  Votre  âge  ? 

—  Vingt  ans. 

—  Depuis  que  vous  avez  quitté  le  sire 
et  la  dame  de  Beaumanoir  vos  père  et 
mère ,  où  habitiez-vous  ? 

—  A  Nantes  et  à  Chantocé  ,  près  de 
très  haute  et  très  puissante  dame  Françoise 
de  Dinan    princesse  de  Bretagne. 

—  En  quelle  qualité  ? 
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—  En  qualité  de  damoiselie  d'hon- 
neur. 

—  Lorsque  vous  entrâtes  chez  la  prin- 
cesse de  Bretagne,  comme  damoiseile 
d'honneur ,  ne  prîtes- vous  aucun  engage- 
ment ,  sous  la  foi  du  serment? 

—  Oui,  répondit  Armelle  d'une  voix 
plus  tremblante. 

—  Cet  engagement  sacré  ,  quel  était-il? 

—  De  vivre  sous  son  obéissance ,  de  la 
regarder  comme  ma  mère  et  ma  souve- 
raine maîtresse. 

—  N'aviez-vous  pas  juré  de  ne  jamais 
rien  entreprendre  ,  de  ne  jamais  recevoir 
l'hommage  d'aucun  chevalier,  sans  la  pré- 
venir ou  la  consulter  ? 

—  J'avais  juré  de  la  regarder  comme 
ma  mère... 

—  Avez- vous  gardé  ce  serment? 
Armelle  ne  répondit  pas. 

—  Avez- vous  tenu  ce  serment  !  répéta 
le  juge  en  élevant  la  voix  ! 

Armelle  se  tut  encore. 
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—  Vous  êtes  bien  jeune ,  ajouta  le  vieil- 
lard qui  interrogeait  l'accusée,  connaissez- 
vous  toute  la  sainteté  des  sermens? 

—  Oh  !  oui. . .  Dès  l'enfance ,  on  apprend 
aux  Bretons  que  Dieu  reçoit  et  inscrit  les 
sermens  que  Ton  fait,  et  qu'il  y  a  déshon- 
neur à  y  manquer. 

—  Et  cependant  vous  avez  manqué  aux 
vôtres. 

—  Oui. 

—  Vous  l'avouez. 

—  Oui. 

—  Vous  en  repentez-vous  ? 

—  Non — A  ce  mot,  prononcé  d'une 
voix  assez  ferme  par  l'accusée,  on  entendit 
un  murmure  sourd  s'élever  dans  la  salle. 

Le  juge  reprit  :  Vous  avouez  qu'il  y  a 
déshonneur  à  manquer  à  son  serment,  et 
vous  dites  que  vous  ne  vous  repentez  pas. . 
Armelle,  recueillez  vos  esprits,  et  dites- 
moi  ce  qui  vous  a  fait  oublier  une  pro- 
messe sacrée. 

L'accusée  garda  le  silence. 


238  l^K  FRATRICIDE. 

—  Pendant  votre  séjour  à  Chanlocé , 
nêtes-vous  pas  sortie  plusieurs  fois,  la 
nuit ,  de  l'enceinte  du  château  . 

—  Oui,  ie  sortais  toutes  les  nuits. 

—  Cependant  les  portes  étaient  fer- 
mées, les  ponts  levés,  les  herses  baissées; 
quels  moyens  aviez-vous  de  sortir  . 

—  Je  ne  puis  les  révéler...  En  entendant 
ces  paroles,  le  peuple  commença  à  parler 
bas  et  à  dire  :  Il  n'en  faut  plus  douter; 
malgré  son  air  d'innocence  ,  elle  a  fait  un 
pacte  avec  le  démon  :  c^estlui  qui  la  trans- 
portait dans  les  airs  et  qui  la  menait  au 
sabbat. 

Le  juge  continua,  et  son  ton  devint 
plus  sévère  :  Ainsi  vous  osez  dire  que  vous 
sortiez  toutes  l«s  nuits,  vous  l'avouez  ,  et 
vous  ne  rougissez  pas  !  Ah  !  pour  vous 
conduire  ainsi  ,  il  fallait  cependant  que 
vous  eussiez  perdu  non-seulement  le  sou- 
venir de  vos  promesses  et  de  vos  obliga- 
tions envers  la  princesse ,  mais  il  vous 
fallait  encore    avoir    renoncé  à  toute  pu- 
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deur Armelle,au  nom  du  Dieu  vivant, 

répondez-moi  ;  qui  vous  faisait  ainsi  trans- 
gresser tous  vos  devoirs  ? 

—  Mes  devoirs  !  et  qu'est-ce  qui  vous 
prouve  que  je  ne  les  remplissais  pas,  ré- 
pondit Armelie  d'une  voix  assurée. 

—  Malheureuse ,  vous  demandez  ce 
qui  prouve  voire  déshonneur?  tout  vous 
accuse. 

—  Si  tout  m'accuse,  Dieu  me  juge; 
c'est  à  lui  que  j'en  appelle. 

—  La  femme  qui  renonce  à  la  pudeur 
renonce  à  Dieu  ;  ne  l'invoquez  pi  us  si  vous 
ne  vous  repentez  pas. 

—  Révérend  juge  ,  défendez-moi ,  si 
vous  le  voulez,  de  croire  à  la  justice  des 
hommes,  retirez-moi  leur  appui...  mais 
laissez -moi  celui  de  Dieu;  cet  appui 
appartient  à  ceux  qui  souffrent...  Vous 
n'avez  pas  le  droit ,  vous  n'avez  pas  le 
pouvoir  de  me  le  ravir. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  osez  encore  pro- 
noncer le  nom  de  Dieu ,  c'est  par  ce  nom 
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sacré  que  je  vous  l'ordonne  ;    répondez, 
vers  qui  alliez-vous  ainsi  toutes  les  nuits  ? 

—  J'allais  vers  celui  qui  a  pouvoir  sur 
moi. 

—  Mais  hors  votre  père  et  votre  mère  , 
et  la  princesse  ,  à  laquelle  vous  étiez  con- 
fiée ,  qui  a  pouvoir  sur  vous?  Quel  être 
vivant  ? 

—  Je  n'ai  pas  parlé  d'être  vivant...  Ce- 
lui auquel  pouvoir  a  été  donné  sur  moi 
n'est  plus  au  nombre  des  vivans ,  la  terre 
de  la  tombe  a  été  jetée  sur  lui;  son  champ, 
c  est  le  cimetière  ;  son  lit ,  c'est  le  cer- 
cueil, c'était  le  mien  aussi... 

A  cet  aveu  un  cri  d'horreur  retentit 
dans  tout  l'auditoire.  Les  juges,  épouvan- 
tes de  ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  se 
demandaient  entre  eux  comment  tant  de 
sacrilèges  impiétés  pouvaient  se  trouver 
unies  à  un  tel  air  de  candeur  et  de  vérité. 
Le  peuple  ne  contenait  plus  son  indigna- 
tion, et  malgré  le  respect  dû  à  la  justice, 
les  cris  de  la  veille  recommençaient.  Elle 
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avoue  son  crime,  elle  avoue  son  horrible 
commerce  avec  les  morts  !  Qu'elle  meure  ! 
Qu'elle  meure!  que  son  corps  soit  brûlé  et  sa 
cendre  jetée  aux  vents.  Et  en  proférant  ces 
cris  la  foule  s'agitait.  Les  huissiers  cher- 
chaient en  vain  à  rétablir  le  calme  ;  les 
gardes  croisaient  leurs  lances  pour  re- 
pousser les  flots  de  la  multitude;  le  désor- 
dre et  le  tumulte  allaient  toujours  crois- 
sant... Soudain  ,  au  milieu  du  bruit,  le 
son    retentissant    d'une    crécelle  se    fait 

entendre Une  porte  près   des  juges 

s'ouvre  avec  fracas,  et  Thomas  Connecte 
s'élance  ;  il  traine  par  la  main  une  espèce 
de  fantôme  tout  voilé  de  gris....  C'était 
Haroldle  lépreux...  Armelle  l'a  reconnu.. 
Les  gardes  font  repoussé,  renvoyé  delà 
salle  ;  le  malheureux  s'écrie  :  C'est  à  moi 
qu'il  faut  donner  une  véritable  mort;  je  la 
mérite,  j'ai  rompu  mon  ban...  Ce  n'est 
pas  à  Armelle,  c'est  à  moi  de  mourir. 

—  C'est  à  Armelle  à  nous  juger  tous  , 
dit   avec    enthousiasme  le    religieux    du 
L  16 
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Carmel...  Juges,  prêtres,  vieillards,  des- 
cendez de  vos  sièges...  Et  toi,  fille  sublime, 
viens  te  placer  tout  près  de  limage  d'un 
Dieu  de  charité,  viens  l'asseoir  au-dessus 
de  nous  tous,  viens  nous  juger  à  ton  tour; 
en  est-il  un  de  nous  qui  puisse  t'être  com- 
paré ? 

Peuple,  qui  demandiez  sa  mort ,  tom- 
bez à  genoux  et  priez-la  de  vous  bénir.... 
Quelles  mains  seront  plus  riches  en  béné- 
dictions que  les  siennes  !  elles  n'ont  pas 
craint  de  panser  les  plaies  du  lépreux. 
Elle  Pavait  aimé  dans  le  bonheur  et  la 
santé,  elle  Fa  aimé  encore  dans  la  maladie 
et  l'infortune.  Oh  l  juges,  faites  tomber  ses 
chaînes,  et  donnez-lui  des  calmes  et  des 
couronnes. 

L'enthousiasme  court,  mais  la  justice  va 
lentement.  Les  juges,  tout  en  partageant 
F  admiration  du  religieux,  avaient  besoin 
de  preuves  d'innocence  pour  faire  tomber 
les  chaînes  de  la  prisonnière.  Thomas 
Connecte  demanda  alors  que  l'on  fit  ren- 
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irer  Harold  le  lépreux .  Après  en  avoir  délibé- 
ré, le  tribunal  y  consentit.  Sur  le  parquet  où 
les  pieds  du  malheureux  devaient  toucher, 
on  étendit  un  tapis  qui  devait  ensuite  être 
livré  aux  flammes.  Des  cassolettes  ,  dans 
lesquelles  on  jeta  des  parfums,  furent  pla- 
cées à  Pendroit  où  il  allait  comparaître. 
Toutes  ces  précautions  rassuraient  les 
assistans,  mais  faisaient  saigner  le  cœur 
d'Armelle.  Elle  pensait  combien  elles 
étaient  affligeantes  pour  Harold  ;  elle  ne 
souffrait  plus  pour  elle ,  citait  pour  lui. 
La  porte  que  Ton  avait  refermée  sur  le 
lépreux  se  rouvrit ,  et  .Pin fortuné  se  mon- 
tra comme  un  mort  qui  revient  du  tom- 
beau pour  faire  une  grande  révélation. 
Sa  pâleur  était  celle  d'un  habitant  du  cer- 
cueil ;  Thorrible  maladie  qui  le  rongeait, 
et  qui,  dans  sa  marche  ,  tend  à  confondre 
tous  les  membres  en  une  masse  informe 
de  chair,  n'avait  point  encore  altéré  son 
visage,  mais  Pavait  rendu  semblable  à  de 
Pivoire  vieilli;   ses  cheveux   et  sa  barbe 
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d'ébène  faisaient  ressortir  encore  davan-*- 
tage  cette  blancheur  livide...  Job,  aban- 
donné, délaissé  de  ses  amis  ,  tourmenté 
des  maux  du  corps,  livré  aux  angoisses  de 
l'esprit,  devait  avoir  un  regard  pareil  à 
celui  d'Harold,  il  ne  pouvait  être  ni  plus 
triste  ni  plus  résigné...  Une  pièce  d'étoffe 
grise  enveloppait  en  entier  celui  qui  jadis 
avait  été  cité  pour  sa  beauté,  et  que  quel- 
ques années  avaient  tellement  changé , 
que  l'œil  même  de  sa  mère  l'aurai t  mé- 
connu. 

Le  juge  ,  voyant  combien  le  lépreux 
souffrait  d'être  ainsi  exposé  à  tous  les  re- 
gards, se  hâta  de  lui  dire  : 

Harold,  vous  avez  été  dénoncé  comme 
ladre,  vous  avez  été  banni  d'entre  les  hom- 
mes '7  les  trois  coups  d'agonie  ont  sonné 
sur  vous,  la  terre  du  cimetière  a  été  jetée 
sur  votre  front.  Vous  êtes  revenu  parmi 
les  vivans,  vous  avez  rompu  votre  ban,  et 
vous  savez  quelle  en  est  la  peine  :  vous 
avez  encouru  la  mort  véritable. 
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—  Je  le  sais,  et  je  la  désire,  répondit 
Harold. 

—  Qui  vous  a  fait  sortir  de  votre  soli- 
tude ? 

—  L'ordre  de  ce  saint  religieux,  ajouta 
le  malheureux  lépreux  en  montrant  Tho- 
mas Connecte  ;  il  est  venu  me  dire  que  je 
pouvais  sauver  Armelle,  et  je  suis  accouru. 
En  la  faisant  mourir,  vous  auriez  été  in- 
justes; en  me  faisant  mourir,  moi,  vous 
serez  humains. 

—  Et  qu'avez-vous  à  dire  en  faveur  de 
Faccusée  ? 

—  Que  c'est  un  ange  amené  au  tribunal 
des  hommes,  une  sainte  qui  se  taît  devanl 
vous  pour  ne  pas  révéler  sa  vertu.  Ah  !  si 
elle  avait  voulu  redire  son  incompréhen- 
sible constance,  déjà  les  chaînes  que  je 
vois  meurtrir  ses  bras  seraient  tombées  ; 
déjà  elle  serait  libre  et  vous  seriez  tous  à 
ses  genoux.  Lisez  cet  écrit;  il  vous  dira 
les  crimes  d'Armelle  de  Beaumanoir... 


* 
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Ouare  miscro  data   est  lux;  ei  vila  his  qui 
in  antaritudine  animse  suni  ? 

Pourquoi  la  vie  a-l-ellc  été  donnée  à  celui 
qui  est  dans  l'amertume  du  cœur? 

Job. 


h  !  toi  qui  m'as  créé,  pourquoi  ne  m'as- 
tu  pas  laissé  dormir  dans  le  néant  ?  Puis- 
que tu  savais  que  je  devais  souffrir,  pour- 
quoi m'as-tu  fait  naître?  avais-tu  donc 
besoin  d'un  malheureux  de  plus  ?  et  de 
cette  terre  vieille  ne  s'élevait-il  pas  déjà 
assez  de  plaintes  et  de  gémissemens  ? 


MH  LE  FRATRICIDE. 

Une  infortune  pareille  à  celle  des  au- 
tres hommes  ne  t'a  pas  semblé  assez  pour 
moi  ;  tu  n'as  pas  voulu  que  dès  mon  en- 
fance je  fusse  façonné  au  malheur  ,  et  il 
fallait  que,  sans  préparation  ,  il  tombât 
tout  à  coup  sur  moi!  Les  victimes  qui  te 
sont  sacrifiées  doivent  être  couronnées 
de  fleurs  et  ornées  de  bandelettes:  aussi 
m'avais-tu  laissé  cueillir  et  ramasser  quel- 
ques palmes  avant  de  me  frapper;  tu  me 
faisais  marcher  par  un  chemin  que  tu  sa- 
vais celui  du  sépulcre  où  je  devais  être 
jeté  tout  vivant,  et  tu  ne  me  le  disais  pas... 
Ah  !  pourquoi  ai-je  rencontré  Àrmelle  sur 
ce  chemin?  pourquoi  placer Tamour  tout 
à  côté  de  la  tombe?...  C'était  pour  m'en 
rendre  le  séjour  plus  affreux:  pour  que  je 
regrettasse  davantage  la  vie,  il  fallait  m'a- 
voir  fait  connaître  ce  qui  pouvait  l'embel- 
lir le  plus. 

Que  ceux  qui  liront  ce  récit,  ce  journal 
de  mes  souffrances  ,  ne  croient  pas  que  la 
solitude  à  laquelle  je  suis  condamné,  que 
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les  ombres  de  la  mort  qui  nfentourent, 
que  l'horreur  de  ma  maladie  ,  soient  ce 
qui  pèse  le  plus  sur  mon  cœur —  Non  ! 
c<  n'est  pas  le  malheur  présent  qui  est  le 
plus  lourd  à  porter,  c'est  le  souvenir  de  ce 
que  j'ai  perdu  qui  me  donne  d'inexprima- 
bles angoisses 


Quand  la  nuit  vient  doubler  les  ombres 
et  le  silence  de  mon  sépulcre,  alors  les  sou- 
venirs refoulent  vers  mon  cœur.. des  idées 
de  plaisir,  d'amour  et  de  gloire  me  font 
voir  ce  que  j'ai  possédé  et  ce  que  je  pos- 
sède.... ce  qui  m'était  promis  encore  et 
l'avenir  qui  m'attend. 


Mes  souvenirs  sont  semblables  à  ces 
éclairs  qui,  pendant  une  nuit  d'orage,  ne 
déchirent  l'obscurité  que  pour  montrer  des 
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ruines  et  des  débris  là  où  il  y  avait  eu  abon- 
dance et  prospérité. 


Le  jour,  quand  j'erre  dans  les  lieux  sau- 
vages et  déserts,  quand  je  m'enfonce  sous 
l'ombre  des  forêts,  ou  quand  je  descends 
dans  la  plaine  éclairée,  la  vie  aventureuse 
du  guerrier  me  revient  dans  la  mémoire  ; 
je  me  surprends  rêvant  de  combats  et  de 
gloire....  Mais  la  vue  d'un  homme,  la  voix 
d'un  petit  enfant,  me  rappellent  aussitôt 
que  je  dois  les  éviter —  que  je  puis  donner 
la  mort  ;  et,  agitant  ma  crécelle,  je  m'écrie  : 
Fuyez,  fuyez  Harold  le  lépreux  ! ....  Ah  ! 
il  fut  un  autre  temps  où  je  faisais  fuir  de- 
vant moi  !  Ce  n'étaient  ni  les  enfans,  ni 
les  femmes!  Alors  je  tenais  l'épée,  et  c'é- 
taient les  ennemis  de  mon  roi. 


Armelle,  te  souviens-tu  de  ce  lépreux 
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que  nous  rencontrâmes  dans  le  bois  de 
Ploërmel  ?  Nous  revenions  de  chez  Termite 
de  la  grotte;  le  solitaire  avait  appelé  sur 
nos  têtes  toutes  les  bénédictions  du  ciel  ;  et 
étendant  ses  mains  sur  nous,  il  avait  ré- 
pété :  Mes  enfans,  pour  vous  faire  par- 
donner votre  union  secrète  par  ce  Dieu  qui 
a  dit:  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère, 
redoublez  de  piété  et  de  charité,  mettez 
les  pauvres  entre  votre  faute  et  le  Seigneur. 
Cheminant  dans  la  forêt,  nous  pensions  aux 
paroles  de  l'homme  de  la  solitude —  Tout 
à  coup  nous  entendîmes  la  crécelle  d'un 
ladre.  Je  voulus  t'entraîner  hors  du  sentier 
battu.  Armelle,  tu  résistas,  et  tu  médis: 
Harold,  mettons  notre  charité  entre  notre 
faute  et  Dieu.  Pour  être  à  toi,  j'ai  désobéi 
à  mon  père  :  tu  allais  mourir,  disais-tu,  si 
je  n'étais  ton  épouse;  je  n'ai  plus  écouté  la 
voix  de  ma  mère,  je  n'ai  entendu  que  tes 
paroles  d'amour.  Harold,  c'est  une  grande 
faute  !  Ami,  rachetons -la  par  beaucoup  de 
charité  !  ne  fuyons  pas  ce  pauvre  lépreux  ! 
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peut-être  depuis  bien  des  années  il  n'a  pas 
rencontré  un  être  qui  lui  ait  montré  un  peu 
d'intérêt....  Et  parlant  ainsi,  Armelle,  tu 
allais  au-devant  de  lui,  et  moi,  je  te  sui- 
vais. Fuyez!  fuyez!  criait  le  malheureux, 
éloignez-vous  de  moi;  n'avez-vous  pas 
entendu  ma  crécelle,  et  ne  voyez-vous  pas 
que  je  suis  banni  du  nombre  des  vivans? 

Mais  tu  répondis  :  Pauvre  ladre,  appro- 
che jusqu'à  cet  arbre,  et  nous,  nous  reste- 
rons où  nous  sommes;  de  là,  tu  pourras 
parler,  nous  dire  ta  misère  et  ce  qui  pour- 
rait la  soulager.  Quand  l'infortuné  eut 
raconté  sa  douloureuse  histoire,  tu  lui  jetas 
ton  aumônière  avec  tout  ce  qu'elle  renfer- 
mait; et  il  me  semble  le  voir  encore  tom- 
bant à  genoux,  élevant  les  mains  vers  le 
ciel,  et  s'écriant  :  Mon  Dieu  !  je  te  remer- 
cie ;  voilà  dix  ans  que  je  n'avais  rencontré 
de  pitié Ah!  qu'un  regard  de  compas- 
sion fait  de  bien  à  celui  qui  souffre  ! 

Ne  voulant  pas  être  vaincu  par  toi,  ou 
plutôt  voulant  être  digne  de  toi,  je  lui 
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jetai  mon  manteau  ;  car  la  bise  d'automne 
commençait  à  souffler.  Le  lépreux,  le  ra- 
massant, se  tourna  vers  moi,  et  dit  d'une 
voix  qui  alla  à  mon  cœur  :  Beau  chevalier, 
peut-être  souffWrez-vous  un  jour;  mais 
votre  bonne  action  vous  sera  comptée  ; 
et  fussiez-vous  aussi  malheureux  que  moi, 
vous  serez  consolé.*.. 

Oh!  Ârmelle, où  sont  mes  consolations? 
Je  regarde  autour  de  moi;  je  suis  seul,  seul 
avec  mon  désespoir. 


Je  ne  possède  plus  rien.  Quand  les  hom- 
mes m'ont  banni  d'entre  eux,  ils  m'ont  dé- 
pouillé de  tout  pour  me  donner  la  livrée 
que  je  porte....  celle  du  malheur  et  de  la 
misère...  Mais,  malgré  eux,  j'ai  sauvé  cette 
écharpe  que  tu  m'avais  donnée,  Armelle, 
quand  je  partis  pour  alier  combattre  les 
infidèles.  Voilà  donc  tout  ce  qui  me  reste 
de  toi  !  Oh  !  comme  j'étais  heureux  et  fier 
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lorsque  tu  me  la  donnas  !  Je  ne  voyais  dans 
Ta  venir  que  gloire  et  amour  ;  tout  semblait 
me  promettre  des  jours  brillans  et  heureux  : 
comme  le  destin  a  bien  tenu  ses  promesses  ! 
Les  chaînes  de  l'esclavage,  les  douleurs  et 
la  honte  de  la  lèpre,  voilà  ce  que  j'ai  trouvé 
loin  de  toi.  Semblable  à  cette  fleur  qui  dé- 
périt et  meurt  quand  le  soleil  ne  laisse  plus 
tomber  sur  elle  ses  rayons,  mon  bonheur 
s'est  évanoui  quand  je  n'ai  plus  été  sous 
ton  regard  :  tu  étais  le  soleil  de  ma  vie. 


Quand  le  vaisseau  qui  m'emportait  loin 
de  mon  pays  fut  attaqué  par  les  barbares, 
avec  quelle  joie  je  saisis  mon  épée  !  Pour 
me  consoler  de  l'absence,  j'avais  besoin  de 
gloire;  je  souris  aux  dangers,  et  je  m'élan- 
çai tête  baissée  à  l'encontre  des  Algériens 
qui  tentaient  l'abordage.  Je  ne  combattis 
pas  long-temps.  Dans  la  chaleur  de  la  ba- 
taille, je  sentis  le  froid  d'une  lance  là  tout 
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à  côté  du  cœur.  Je  me  dis:  Je  vais  mourir. 
Ma  pensée  voulut  monter  vers  Dieu  ;  mais 
ton  souvenir  la  rappela  bien  vite,  et  ce  que 
je  voyais  encore  l'instant  avant  que  tout 
s'éleignît  pour  moi,  Armelle,  c'était  toi  ! 
C'était  loi  ;  je  te  voyais  veuve  et  désolée,  et 
Tidée  d'être  regretté  et  pleuré  par  loi  était 
comme  un  rayon  de  joie  au  milieu  des 
ombres  de  la  mort. 


J'étais  tombé  chevalier,  je  me  relevai 
esclave  :  mes  pieds,  mes  mains,  étaient 
chargés  de  chaînes;  mon  casque,  mon  ar- 
mure, ma  lance  et  l'épée  que  je  tenais  de 
mes  pères,  faisaient  partie  du  butin  de  nos 
barbares  vainqueurs  ...  Toutes  ces  nobles 
dépouilles  étaient  entassées  sur  le  pont  du 
vaisseau,  et  devaient  être  vendues  à  Al- 
ger :  c'était  là  aussi  que  nous-mêmes  devions 
être  mis  à  l'encan....  Cette  pensée  me  fai- 
sait enfoncer  ma  main  dans  la  blessure  de 
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mon  sein.  J'aurais  voulu  en  arracher  la 
vie,  pour  ne  pas  vivre  esclave.  Mais  si  la 
mort  a  peu  de  chose  à  faire  pour  renver- 
ser l'homme  heureux,  si  elle  n'a  pour  ainsi 
dire  qu'à  le  toucher  pour  le  faire  tomber 
de  son  bonheur,  il  n'en  est  pas  ainsi  quand 
elle  s'adresse  à  un  être  que  l'infortune  a 
réduit  au  désespoir;  alors  sa  faux  semble 
émoussée,  et  cet  homme  qui  ne  veut  pas 
de  la  vie  a  de  la  peine  à  mourir. 


Après  quelques  jours,  je  pus  marcher  et 
traîner  mes  chaînes.  Pendant  la  nuit,  je 
parvins  à  m'approcher  des  dépouilles  en- 
tassées sur  le  pont  ;  pendant  le  jour,  j'avais 
remarqué  l'écharpe  bleu  de  ciel,  brodée 
par  toi  ;  avec  l'adresse  et  les  précautions  du 
voleur  qui  va  s'emparer  d'un  trésor,  je  me 
glissai  furtivement  auprès  des  armures,  et 
du  milieu  d'entre  elles,  je  retirai  le  gage 
de  ton  amour.  J'étais  blessé,  faible,  mou- 
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rant,  jetais  loin  de  mon  pays,  captif, 
chargé  de  fers;  eh  bien!  Armelle,  en  bai- 
sant celte  écharpe  donnée  par  toi,  en  la 
plaçant  snr  mon  cœur,  en  la  cachant  sous 
nia  blouse  d^esclave,  je  fus  heureux  et  je 
ressentis  comme  de  la  volupté. 


Le  jour  de  la  vente  des  esclaves  arriva: 
des  chrétiens,  des  chevaliers,  furent  expo- 
sés sur  la  place  publique  aux  regards  in- 
solens  des  infidèles  ,  et  marchandés  par 
eux,  comme  de  viles   bêles  de  somme  ! 
Dans  cet  excès  d^humiliation  ,  j'éprouvai 
encore  un  mouvement   d'orgueil  ;  je  vis 
que  les  barbares  recherchaient  les  prison- 
niers français  de  préférence  à  ceux  des  au- 
tres peuples.  Ils  disaient  :  Les  Italiens  pleu- 
rent, les  Anglais  se  tuent,  les  Français  tra- 
vaillent et  portent  leur  malheur  avec  di- 
gnité et  courage.  Ces  paroles,  sorties  de  la 
bouche  des  infidèles  ,   furent  comme  une 
I.  17 
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leçon  pour  moi  !  Je  me  dis:  Je  suis  chré- 
tien et  Français,  je  saurai  souffrir  sans  me 
plaindre.  Je  me  suis  tenu  parole.  Pendant 
près  de  deux  ans,  j'ai  arrosé  de  mes  sueurs 
la  terre  de  la  captivité  ,    et  pas   un  mur- 
mure n'est  sorti  de  mes  lèvres.  Mon  maî- 
tre était  cruel  et  avare  5  je  travaillais  et  ne 
me  plaignais  pas  :  il  y  avait  dans  ce  tra- 
vail forcé  une   distraction  à  ma  douleur  ; 
car ,   après    l'amitié  ,    Inoccupation    peut 
mieux  que  toute  autre  chose  distraire  d'une 
grande  infortune.  Accablé  de  fatigue,  usé 
de  travail,  sous  un  ciel  brûlant,  je  Savais 
pas  la  force  d'espérer,  et  je  me  disais:  Je 
ne  reverrai  plus  ni  Armelle,  ni  mon  pays  ; 
je  mourrai  ici,  et  les  sables  de  F  Afrique 
recouvriront  les  os  de  Fesclave  ignoré.... 
Une  telle   mort  serait-elle  un  effet  de  la 
malédiction  paternelle? —  Mais,  oh!  mon 
père,  vous  retireriez  cette  malédiction  de 
dessus  ma  tête,  si  vous  voyiez  les  chaînes 
qui  courbent  votre  fils  sur  la  terre  d'exil  ! . . . 
Armelle,  je  ne  t'ai  jamais  redit  les  sévères 
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paroles  de  mon  père;  elles  l'auraient  em- 
pêché de  me  donner  ta  main.  Quand  je  lui 
révélai  mon  amour  pour  toi,  il  s'écria  avec 
force:  Harold,  tu  sais  que  je  ne  jure  pas 
en  vain;  eh  bien!  je  jure  par  le  sang  de 
Dieu,  que  si  jamais  la  fille  des  Beaumanoir 
devient  Ion  épouse,  je  le  maudis  ;  il  y  a 
inimitié  entre  nos  deux  familles,  il  faut 
que  la  haine  de  nos  pères  passe  à  nos  en- 
fans...  Armelle,  celte  malédiction  ne 
m'arrêta  pas;  je  me  disais  :  Dieu  n'enten- 
dra pas  mon  père;  car  il  me  fak  un  devoir 
de  la  haine,  et  Dieu  veut  qu'on  pardonne . . . 
Cependant  si  la  malédiction  paternelle 
était  montée  vers  toi,  ô  Seigneur!  ne  la 
fais  retomber  que  sur  ma  tête,  et  que  mon 
malheur  ne  s'étende  pas  plus  loin!  Vois  ou 
j'en  suis  réduit.  J'ai  eu  du  bonheur,  de  la 
gloire,  mon  nom  a  été  prononcé  par  la 
voix  de  l'amour  et  cité  sur  les  champs  de 
bataille  ;  ma  main  a  tenu  la  lance  et  a  se- 
couru le  pauvre  nécessiteux....  et  mainte- 
nant mon  nom  n'est  plus  répété  que  par 
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le  gardien  des  esclaves  qui  compte  ses  vic- 
times— 


Armelle,  que  fais-tu  dans  mon  absence? 
Une  épouse  peut  pleurer  son  époux  ;  mais 
toi,  il  te  faut,  cacher  tes  larmes,  il  te  faut 
assister  à  de  splendides  fêtes....  et  moi!... 
Pauvre  Armelle,  du  sein  de  mon  malheur, 
j'ai  pitié  de  toi;  tu  es  obligée  de  cacher  ta 
peine,  et  voilà  ce  qui  tue. 


Rien  ne  vient  changer  nos  jours  :  la  vie 
de  l'esclave  est  aride  et  monotone  comme 
le  désert,  comme  le  ciel  d'Afrique,  où  Ton 
ne  voit  aucun  nuage;  sur  le  sable  brûlant 
du  désert,  on  cherche  en  vain  un  peu 
d'ombre  ;  dans  la  vie  de  l'esclave,  on  cher- 
che en  vain  quelques  momens  de  repos. 
La  nuit  seulement  je  puis  respirer  :  mon 
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corps  fatigué  a  besoin  de  sommeil;  mais  je 
le  repousse  pour  penser  plus  long-temps 
à  toi.  Quand  j'y  succombe,  tu  me  reviens 
dans  mes  songes,  tu  réapparais  comme  un 
ange.  Je  veux  m'élancer  vers  toi,  j'étends 
les  bras  ;  le  bruit  de  mes  chaînes  me 
réveille  ,  et  je  retombe  de  la  douce  il- 
lusion dans  la  triste  réalité  de  mon 
malheur. 


Mon  malheur  !  il  va  finir,  Àrmelle  ! 
Armelle,  je  te  reverrai....  Oh  !  mon  pays  ! 
noble  et  chère  Bretagne,  je  te  reverrai 
aussi.  La  terre  de  l'exil  ne  pèsera  point  sur 
moi,  et  quand  mon  heure  sera  venue,  je 
dormirai  près  de  mes  pères,  tout  à  côté  de 
mon  berceau. 


On  dit  qu'il    a  été  donne  a   quelques 
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hommes  de  voir  toujours  près  cTeux  leur 
génie  tutélaire.  Armelle,  tu  es  pour  moi 
cet  être  surnaturel;  je  te  vois  sans  cesse  à 
mes  côtés;  c'est  à  toi  que  je  parle  en  écri- 
vant ceci.  Toutes  les  nuits,  quand  le  sur- 
veillant des  captifs  est  livré  au  sommeil,  je 
trouve  le  moyen  de  te  redire  mes  senti- 
mens  et  mes  peines.  Ecoute  et  réjouis-foi» 


La  terre  que  moi  et  mes  compagnons 
de  captivité  avions  arrosée  de  nos  sueurs 
étant  devenue  assez  fertile,  notre  maître 
résolut  de  nous  envoyer  creuser  un  lac  au 
milieu  du  désert  ;  il  attendait  de  ces  tra- 
vaux un  immense  bénéfice.  Ce  réservoir 
devait  alimenter  des  canaux,  et  déjà  il  avait 
compté  ce  qu^ii  perdrait  d^esclaves  dans 
ces  ouvrages  entrepris  pendant  les  plus 
grandes  ardeurs  du  soleil  ;  mais  il  avait  en 
même  temps  calculé  les  richesses  quMl 
devait  en  retirer,  et  il  n7avait  point  hésité, 
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Que  lui  faisaient  quelques  hommes  de 
moins,  s'il  avait  quelques  pièces  d'or  de 
plus  ? 

Je  fus  du  nombre  des  captifs  qui  de- 
vaient partir  et  aller  s'enfoncer  plus  avant 
dans  ces  vastes  plaines  de  sable  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  une  mer  sans  rivage. 
Tout  était  préparé  pour  le  départ  :  les 
tentes  de  nos  gardiens  étaient  déjà  roulées 
et  chargées  sur  le  dos  des  chameaux  ;  nous, 
nous  étions  courbés  sous  le  poids  de  nos 
outils;  les  coups  de  fouet  retentissaient 
autour  de  nous,  et  notre  farouche  maître 
s'écriait:  Si  les  coups  de  fouet  ne  suffisent 
pas,  soldats,  piquez,  piquez  de  la  pointe 
de  vos  sabres  ces  chiens  de  chrétiens  ; 
ils  se  sont  endormis  ici  dans  le  repos  ; 
où  nous  allons,  il  n'en  sera  pas  ainsi. 

A  ce  moment,  trois  hommes  vêtus  de 
robes  de  laine  grise,  les  pieds  nus,  une 
ceinture  de  cuir  autour  d'eux,  un  rosaire 
au  côté,  ayant  de  longues  barbes  tombant 
sur  la  poitrine,  la  tête  rase  et  sans  che- 
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veux,  se  montrèrent  tout  à  coup  à  notre 
maître.  A  leur  vue,  l'Africain  ordonna  de 
suspendre  le  départ. 

Eh  bien  !  dit-il  aux  frères  de  la  Merci, 
car  nous  avions  reconnu  avec  joie  que  c'é- 
taient de  ces  hommes  de  charité  consacrés 
au  rachat  des  prisonniers  ;  eh  bien  !  prê- 
tres francs  ,  m'apportez- vous  beaucoup 
d'or? 

Pas  autant  que  nous  le  voudrions,  ré- 
pondit un  des  religieux  ;  mais  cependant 
assez  pour  racheter  quelques-uns  de  nos 
frères.  Suspendez  votre  départ ,  nous  al- 
lons entrer  en  marché  avec  vous.  Com- 
mençons par  les  plus  malheureux. 

Les  plus  malheureux  !  répéta  l'infidèle 
avec  un  atroce  sourire.  Apprends  qu'il 
n'y  a  pas  de  malheureux  sous  ma  domi- 
nation. Demande-le  plutôt  à  ceux  que  tu 
appelles  tes  frères. 

Un  long  gémissement  s'échappa  de  tous 
nos  cœurs  :  ce  fut  là  notre  réponse. 
Vous  devenez  séditieux,  s'écria  avec  colère 
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celui  de  qui    nous  dépendions.  Soldats , 
châtiez  leur  insolence. 

Les  religieux  firent  briller  Tor,  l'Afri- 
cain s'apaisa.  On  nous  reconduisit  dans 
l'enceinte  où  nous  étions  gardés  comme  de 
vils  troupeaux  ;  et  là,  agités  d'espérance  et 
de  craintes ,  nous  attendions. 

Les  hommes  charitables  qui  avaient  tra- 
versé les  mers  pour  venir  nous  délivrer  de 
notre  affreux  esclavage,  n'avaient  pas  assez 
d'or  pour  nous  racheter  tous  :  sur  qui 
tomberait  leur  choix  ?  Ils  avaient  parlé  des 
plus  malheureux.  Ah  !  dans  notre  position, 
chacun  pouvait  prétendre  à  ce  triste  avan- 
tage! Moi,  en  pensant  à  tout  ce  que  j'avais 
perdu  ,  à  loi,  Armelle,  à  mon  rang  de 
chevalier,  à  la  maison  de  mon  père,  je  me 
répétais  :  Est-il  un  malheur  plus  grand 
que  mon  malheur?  Mais  cependant  il  y 
avait  parmi  nous  des  vieillards  malades  et 
infirmes ,  et  moi ,  j'étais  plein  de  force  et 
de  jeunesse.  Couché  sur  le  sable  ,  je 
regardais    mes    fers ,    et  je   me    deman- 
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dais  avec  anxiété  :   Que    va-t-il  advenir? 

Les  religieux  entrèrent  dans  notre  cour. 
Oh  !  alors  quel  bruit  de  chaînes  !  Nous 
nous  levâmes  tous  pour  courir  au-devant 
d'eux,  pour  les  entourer,  pour  leur  faire 
valoir  nos  peines  et  nos  droits.  En  appro- 
chant de  ces  anges  libérateurs,  un  de  nous 
tomba  à  genoux ,  en  s'écriant  :  Envoyés 
de  Dieu,  bénissez-nous,  bénissez-nous  ! 

Et  chacun  ,  en  recevant  cette  bénédic- 
tion, pensait  au-dedans  de  lui-même 
quelle  lui  porterait  bonheur  et  qu'il 
serait  délivré. 

Les  frères  de  la  Merci ,  après  nous  avoir 
bénis ,  nous  relevèrent ,  nous  embrassèrent 
avec  toute  la  passion  de  la  charité,  et  l'un 
d'eux,  prenant  la  parole,  nous  dit  :  Les 
dons  des  fidèles  nous  ont  mis  à  même  de 
racheter  trente  captifs  de  tout  rang  et  de 
tout  âge;  le  roi  de  France,  Charles  septiè- 
me du  nom,  sur  ses  propres  épargnes, 
nous  a  chargé  d'en  délivrer  dix  ;  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  nous  ont  remis  des 
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sommes  suffisantes  pour  retirer  de  la  ser- 
vitude tous  leurs  nobles  compagnons  der- 
mes, tous  ceux  qui  ont  porté  la  croix 
blanche  du  saint  sépulcre. 

Avec  quel  ravissement  j'entendis  ces 
paroles  ;  elles  étaient  l'arrêt  de  ma  déli- 
vrance.... Armelle ,  te  souviens  -  tu  que 
ce  fut  toi  qui  attachas  cette  croix  à  mon 
armure  ,  le  jour  du  tournoi  de  Ploermel? 
Ah  !  ma  bien  aimée ,  cette  croix  m'avait 
été  remise  par  toi ,  elle  devait  me  porter 
bonheur. 

J'avais  pleuré  de  douleur  avec  mes  cama- 
rades d'infortune;  ils  pleurèrent  de  joie 
avec  moi.  Je  ne  chercherai  point  à  te  redire 
le  bonheur  des  rachetés  et  la  tristesse  de  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas.  Je  vis  deux  amis  :  un 
d'eux  était  délivré  ,  mais  celui  qu'il  aimait 
n'avait  pas  sa  liberté.  Alors  le  jeune  fran- 
çais alla  vers  les  religieux ,  et  leur  dit  : 
Révérens  pères,  vous  m'avez  rendu  ma 
liberté ,  je  n'en  puis  profiter.  Reprenez  le 
prix  de  ma  rançon  ,  rachetez  un  autre  pri- 
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sonnier  :  moi  je  ne  quitterai  pas  l'ami  de 
mon  ame,  mon  frère  d'infortune  ;  j'ai  fait 
alliance  avec  lui  dans  le  malheur ,  notre 
amitié  doit  être  plus  forte  que  les  chaînes 
que  vous  brisez  sur  les  bras  des  captifs. 
Rien  ne  peut  délier  de  cette  chaîne-là, 
nous  avons  mêlé  notre  sang  et  nos  larmes. 
Donnez  ma  liberté  à  un  autre  ;  moi  ,  je 
retourne  auprès  de  mon  frère. 

Ayant  parlé  ainsi ,  le  Français  alla  s'as- 
seoir sur  la  paille  où  son  ami  malade  était 
couché  ;  et  lui  cachant  son  sacrifice,  il  lui 
dit  :  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  toi,  le 
sort  ne  m'a  pas  désigné. 

Armelle,  dans  ce  moment,  je  me  félici- 
tai de  n'avoir  fait  d'alliance  d'amitié  avec 
aucun  des  captifs;  car  en  pensant  à  toi, 
j'aurais  eu  un  tel  désir  de  te  revoir ,  que 
je  n'aurais  peut-être  pas  imité  ce  jeune 
homme ,  et  cependant  il  ne  faisait  que 
remplir  les  devoirs  d'un  frère  d'armes;  car 
cette  noble  fraternité  ne  peut  être  détruite 
que  par  la  mort. 
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Quand  toutes  les  rançons  eurent  été 
payées  et  déposées  sur  le  comptoir  de  Fa- 
vide  Africain  ,  on  nous  mena  à  la  porte  de 
l'enceinte,  et  là  ,  on  fit  tomber  nos  chaînes. 
Il  n'y  a  pas  de  paroles  pour  peindre  la 
sensation  que  Ton  éprouvait  quand  ces 
fers,  étroitement  serrés,  détachés  de  nos 
bras,  retentissaient  en  tombant  à  terre... 
Le  premier  mouvement  de  tous  était  d'éle- 
ver  les  mains  libres  vers  le  ciel. 

Comme  je  franchissais  le  seuil  de  la  cap- 
tivité ,  je  me  retournai  et  je  vis  les  deux 
amis  qui  se  tenaient  embrassés  :  ils  ne  re- 
gardaient pas  de  notre  côté. 

Avant  de  sortir  de  l'enceinte  des  captifs, 
les  religieux  obtinrent  de  l'homme  qui 
avait  été  notre  maître  de  parler  aux  pri- 
sonniers non  rachetés,  et  lui  firent  entre- 
voir que  c'était  pour  prendre  avec  eux  des 
arrangemens  de  rançon  et  de  rachat;  mais 
c'était  surtout  pour  donner  des  consola- 
tions à  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  délivrer, 
pour  leur  annoncer  de  nouvelles  quêtes  en 
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leur  faveur  et  de  nouveaux  voyages ,  pour 
montrer  le  ciel  à  ceux  qui  restaient  con- 
damnés à  souffrir  sur  la  terre.  Un  des  prê- 
tres de  la  Merci  alla  s'agenouiller  près  des 
deux  amis ,  les  confessa  et  tirant  de  son  sein 
une  hostie  consacrée  ,  il  la  rompit  en  deux 
et  en  donna  une  part  à  chacun  des  frères  : 
celait  le  complément  de  l'alliance  frater- 
nelle ;  il  ne  leur  manquait  plus  que  le  mê- 
me tombeau ,  Dieu  sans  doute  le  leur  aura 
donné. 

Dans  une  partie  retirée  de  la  vaste  pri- 
son, gisait  un  vieillard  malade  et  infirmer 
il  n^avait  pu  se  lever  pour  aller  au-devant 
des  frères  libérateurs  :  ils  en  eurent  un 
grand  regret  ;  car  il  ne  leur  restait  plus 
d'or  pour  attendrir  l'Africain.  Le  vieillard 
pleurait  et  se  lamentait  ;  il  répétait  :  Je 
mourrai  donc  ici,  je  mourrai  déshonoré 
aux  yeux  de  mes  compatriotes!  Ah  1  j'avais 
toujours  espéré  que  Dieu  permettrait  mon 
retour  aux  lieux  où  je  suis  né,  qu'il  per- 
mettrait que  j'effaçasse   la  honte  qui  s'est 


LE  FRATRICIDE  271 

injustement  attachée  à  mon  nom...  Je 
mourrai  sans  avoir  pu  prouver  mon  inno- 
cence ,  et  mes  enfans  rougiront  de  s'appe- 
ler  comme  moi.... 

Le  plus  jeune  des  frères  de  la  Merci  l  e- 
coutait,  et  en  l'entendant,  son  cœur  battait 
violemment ,  son  regard  s'animait;  il  fit  le 
signe  de  la  croix  ,  puis  il  dit  au  vieillard  : 
Vous  ne  mourrez  point  ici ,  vous  ne  mour- 
rez point  sans  vous  être  justifié,  sans 
avoir  lavé  votre  nom  ;  vous  pourrez  le  lé- 
guer pur  à  vos  enfans  ,  vous  allez  être  dé- 
livré, 

—  Oh  !  prêtre  du  Seigneur ,  s'écria  le 
vieillard  en  se  soulevant  de  dessus  le  sable, 
avez-vous  encore  de  quoi  me  racheter? 

—  Soyez  tranquille.  Restez  un  instant  ; 
je  reviens  vous  apporter  votre  liberté. 

Le  frère  de  la  Merci  alla  trouver  le  maî- 
tre du  vieillard,  et  lui  dit  :  Tu  as  là-bas 
dans  l'enceinte  des  captifs  un  homme  qui 
est  malade,  vieux  et  infirme;  il  ne  peut 
travailler ,  il  ne  te   rapporte  rien  ;   tu  es 
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cependant  obligé  de  le  nourrir.  Fais  un 
échange  ;  rends-lui  sa  liberté  ,  et  prends 
la  mienne;  je  suis  jeune  et  fort,  je  travaille- 
rai comme  deux. 

—  Qu'il  en  soitfait  ainsi,  répondit  lestu- 
pide  et  farouche  Africain.  Gardes,  mettez- 
lui  des  fers,  et  faites  tomber  ceux  du  vieil 
esclave. 

Comme  un  triomphateur  qui  va  saisir 
les  couronnes  qui  lui  sont  dues ,  le  jeune 
prêtre  étendit  les  mains  pour  recevoir  les 
chaînes  qu'il  avait  demandées.  Il  obtint  de 
l'Africain  de  ne  pas  revoir  le  vieillard  ;  et, 
comme  s'il  avait  fait  la  chose  la  plus  sim- 
ple,  il  dit  adieu  à  ses  deux  confrères,  et 
se  rendit  parmi  les  captifs. 


France. 


L'homme,  avec  laide  de  l'expérience  et 
de  l'étude ,  peut  tout  apprendre ,  hors  sa 
destinée.   Il  saura   le  nom  de   toutes  les 
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étoiles ,  et  la  route  quelles  suivent  dans 
l'espace;  il  saura  ce  que  l'abîme  des  eaux 
recèle  dans  sa  profondeur,  il  connaîtra 
toutes  les  propriétés  des  plantes  qui  crois- 
sent sur  la  terre  ,  depuis  l'hyssope  de  la 
vallée  jusqu'au  cèdre  du  Liban  ;  mais  il 
ne  saura  jamais  ce  que  l'avenir  lui  garde 
en  réserve.  11  ne  pourra  jamais  dire:  Telle 
heure  me  sera  heureuse  ^  tel  jour  me  sera 
funeste.  Dans  son  ignorance  de  la  desti- 
née il  saluera  comme  une  félicité  qui  lui 
vient  une  adversité  qui  se  prépare;  il  re- 
poussera de  tous  ses  vœux  l'événement  qui 
doit  amener  son  bonheur,  et  appellera 
celui  qui  doit  faire  couler  ses  larmes.  Hé- 
las !  ne  m'étais-je  pas  réjoui  alors  que  mes 
chaînes  furent  brisées  !  n'étais-je  pas  ivre 
de  joie  alors  que  je  vis  la  mer  azurée  et  le 
vaisseau  qui  allait  me  reconduire  au  pays 
de  mes  pères  !  Qu'est-ce  qui  ressemble 
plus  au  bonheur  que  la  liberté  ?  Eh  bien  ! 
je  me  trompais.  Depuis  ,  je  suis  tombé  si 
avant  dans  le  malheur,  que  maintenant 
I.  18 
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je  dois  regretter  ma  captivité.  Les  fers  que 
je  portais  ne  faisaient  pas  de  moi  un  objet 
d'horreur  ,  l'infortuné  compagnon  de  mes 
rudes  travaux  ne  se  détournait  pas  de  moi; 
au  contraire,  souvent  pour  m'eneourager, 
il  metendait  la  main  etm'adressaildeconso- 

îantes  paroles Aujourd'hui  qui  oserait 

s'arrêter,  seulement  pour  me  voir?  Ma  mère 
fuirait  épouvantée...  et  toi,  Armelle  ,  toi- 
même  tu  ne  viendrais  pas  dire  un  mot  de 
compassion  à  Haroldle  lépreux  ! 

Sur  le  sol  africain ,  j'ai  trouvé  de  la  pi- 
tié; sur  la  terre  ou  je  suis  né  ,  je  n'inspire 
que  de  l'horreur. 

Ce  vaisseau  de  mon  pays  que  j'aimais 
comme  mon  sauveur,  ce  vaisseau  que 
mes  lèvres  avaient  baisé  ,  comme  l'esclave 
délivré  baise  la  terre  de  la  liberté,  c'est 
dans  ses  flancs  que  j'ai  gagné  le  mal  qui 
me  dévore.  Il  avait  ramené  de  pauvres  lé- 
preux de  l'Orient  à  la  Ladrerie  de  Mar- 
seille, el  malgré  le  temps  qui  s  était  écoulé, 
et  maigre  toutes  les  précautions  qui  avaient 
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été  prises,  l'horrible  maladie  était  restée 
attachée  aux  parois  du  navire ,  et  plusieurs 
de  mes  compagnons  d'esclavage  Font  ga- 
gnée ainsi  que  moi. 

Comme  pour  donner  le  temps  au  mal 
de  se  déclarer,  notre  traversée  fut  longue 
et  mauvaise  :  un  vent  qui  nous  repoussait 
des  côtes  de  Bretagne  continua  de  souffler 
pendant  près  de  deux  mois.  Je  voyais  au- 
dessus  des  vagues  la  terre  de  mon  pays  ; 
tantôt  elle  était  éclairée  par  le  soleil ,  tan- 
tôt elle  paraissait  comme  un  long  nuage 
noir  à  l'horizon.  Ne  connaissant  pas  en- 
core toute  lhorreur  de  mon  état ,  croyant 
que  je  pourrais  guérir ,  je  brûlais  de  m'é- 
iancer  sur  la  rive  natale.  Armelle  !  je  Rap- 
pelais !  mais ,  hélas  !  je  ne  devais  plus  te 
revoir  !  et  mon  pays  n'avait  plus  à  m'offrir 
qu'un  tombeau  ! 


Notre  sort  était  décidé.    Les  passagers 
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qui  avaient  conservé  la  santé  furent  séparés 
de  nous.  A  notre  arrivée  à  terre,  moi  et 
mes  malheureux  compagnons  devions  être 
renfermés  dans  un  lazareth ,  et  de  là  dans 
une  ladrerie,  L'idée  de  cette  nouvelle  cap- 
tivité, plus  affreuse  encore  que  la  première, 
me  fit  frémir.  Je  résolus  d'y  échapper.  La 
nuit  qui  précéda  le  débarquement,  me 
voyant  assez  près  de  terre ,  je  m'élançai  du 
vaisseau,  et,  en  nageant,  jegagnai  la  plage. 
Il  y  a  tant  de  charmes  attachés  au  sol  qui 
nous  a  vu  naître,  quemoi  qui  venais  y  mou- 
rir, je  tremblai  et  pleurai  de  joie.  Cette 
joie  ne  dura  pas  long-temps.  Quand  le 
jour  parut,  je  me  présentai  dans  un  hameau 
peu  éloigné  de  la  mer  :  on  me  reconnut 
pour  lépreux,  et  un  cri  de  terreur  s'éleva 
contre  moi;  ce  fut  là  le  premier  salut  de 
mes  compatriotes!  Bientôt  onm'arrêta.  Des 
hommes  d'armes,  avec  de  grandes  pré- 
cautions, s'emparèrent  de  moi ,  et  traîné 
par  une  longue  corde ,  me  conduisirent  à 
une  ville  voisine;  là  des  physiciens  experts 
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me  déclarèrent  ladre  incurable,  et  (Taprès 
leur  sentence ,  je  fus  condamné  à  être 
banni  d'entre  les  hommes. 

Je  fus  mené  dans  un  cimetière  ,  et  là , 
pendant  que  la  cloche  de  l'église  tintait 
mon  agonie  et  que  le  prêtre  disait  pour 
moi  la  messe  des  morts,  je  restai  couché 
dans  une  fosse. 

Après  l'office ,  le  curé  vint ,  et  me  dit  : 

«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,  pour  la  sécurité  de  tous  ,  je  te  dé- 
clare mort  au  monde ,  et  à  toute  société 
des  hommes.  Ami  ladre,  sous  peine  d'une 
mort  véritable ,  il  t'est  défendu  de  revenir 
dans  les  villes  ,  bourgs  ,  villages,  hameaux 
ou  autres  lieux  habités.  Tu  établiras  ta 
demeure  dans  les  forêts  ou  dans  les  cime- 
tières abandonnés. 

«  Ami  ladre ,  demande  la  patience  à 
Dieu,  jette-toi  dans  ses  bras;  les  hommes 
te  bannissent  et  te  repoussent. 

«  La  charité  des  fidèles  te  donne  cette 
robe   pour   te  vêtir,  "cette  crécelle   pour 
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avertir  les  passans  de  ta  présence,  cette 
coupe  de  fer  pour  boire  aux  fontaines, et 
ce  crucifix ,  afin  qu'en  regardant  les  souf- 
frances de  Jésus  ,  tu  apprennes  à  suppor- 
ter les  tiennes.   » 

Je  répondis  :  Ainsi  soit— il. 

Le  prêtre,  prenant  de  l'eau  bénite,  m'as- 
pergea, me  jeta  une  pelletée  de  terre  ,  et 
tout  fut  fini.  La  foule  s'écoula.  Je  restai 
étendu  dansla  fosse,  et  je  commençai  ainsi 
ma  mort.  Le  soir  était  venu  que  j'y  étais 
encore.  Je  me  disais:  Pourquoi  me  lever 
d'ici?  la  vie  que  je  suis  condamné  à  mener 
vaut-elle  la  peine  que  je  sorte  de  ce  cime- 
tière? 11  faut  en  finir  tout  de  suite;  et  je 
résolus  de  me  laisser  mourir. 

Bientôt  d'autres  idées  me  vinrent ,  et 
c'est  toi,  Armelle,  qui  me  les  inspiras.  Un 
besoin  de  te  voir  encore  ,  de  t'apercevoir 
de  loin,  s'empara  de  moi.  Je  laissai  dans 
la  fosse  la  robe  d'esclave,  pour  revêtir  celle 
du  lépreux.  Je  pris  et  la  coupe  de  fer  et 
le  crucifix  ;  et  me  levant,  je  dis  tout  haut, 
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dans  le  silence  du  cimetière  :  Allons  vers 
elle. 

La  charité  des  femmes  avait  déposé  sur 
une  tombe  des  cruches  de  vin,  des  pots  de 
beurre,  des  noix  sèches  et  du  pain.  Le 
besoin  me  fît  accepter  ce  repas  :  ce  fut 
là  le  banquet  du  retour  au  pays  de  mes 
pères. 


Je  cheminai  toute  la  nuit.  Au  retour  de 
la  lumière,  je  me  trouvai  plus  à  plaindre  ; 

Dans  mon  malheur,  l'obscurité  valait 
mieux  que  le  soleil. 

Je  reconnus  que  j'étais  près  de  Vannes. 
Je  m'enfonçai  dans  un  bois  qui  s'élevait 
au  milieu  de  landes  et  de  bruyères  ;  car  je 
n'étais  pas  encore  assez  habitué  à  mon 
affreux  état  pour  oser  voyager  à  l'éclat  du 
grandjour. 


En  traversant  les  eaux  noires  et  tristes 


/ 
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de  la  Vilaine ,  le  batelier  du  passage  me 
donna  les  premières  nouvelles  de  mon 
pays.  Arrivé  à  l'autre  rive  ,  ce  brave  hom- 
me ne  me  disait  pas  de  descendre  du  ba- 
teau. Assis  à  Fautre  extrémité  que  moi,  il 
me  parlait  de  la  Bretagne  ,  il  voyait  le 
bonheur  que  j'avais  à  l'écouter  ;  il  n'avait 
pas  peur  et  horreur  de  moi.  J'en  étais  si 
reconnaissant ,  que  je  voulus  lui  serrer  la 
main....  mais  tout  à  coup  je  pensai  à  ma 
terrible  maladie ,  et  m'élançant  de  la  nef, 
je  m'écriai  :  Merci!  merci  !  c'était  tout  ce 
que  je  pouvais  dire  ;  mon  cœur  était  trop 
plein  et  mes  larmes  me  suffoquaient. 


D'après  ce  que  m'avait  appris  le  batelier , 
je  suivis  la  route  de  Nantes.  C'était  là  que 
tu  devais  être.  Quelle  chance  avais-je  de 
te  revoir  ?  Aucune  ,  oh  !  Armelle ,  et  ce- 
pendant je  m'avançais  vers  les  lieux  que 
tu  habitais ,  comme  le  malheureux  pri- 
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sonnier  renfermé  dans  un  sombre  cachot 
se  traîne  pour  respirer  auprès  de  la  grille 
de  fer,  qui  lui  laisse  arriver  un  peu  d'air 
et  de  lumière....  Sans  me  rendre  compte 
de  ce  que  j'espérais  ,  j'avançais  toujours. 


Dans  les  environs  de  Nantes,  j'appris 
que  le  prince  Gilles  et  Françoise  de  Dinan 
étaient  à  Chantocé.  Oh  !  bien  aimée  ,  je 
ne  suis  plus  qu'à  quelques  lieues  de  toi  !.. 
Mais,  grand  Dieu  !  depuis  plus  de  deux 
ans,  je  t'ai  quittée  !...  pourquoi  mon 
cœur  est-il  ainsi  oppressé  ?  est-ce  l'inquié- 
tude qui  l'agite  ?  Oh  !  non  ,  Armelle  ,  il 
ne  peut  t'être  arrivé  de  malheur.,  le  mal- 
heur c'est  pour  moi.  Dieu  serait-il  juste  , 
si  tu  n'étais  heureuse!  Que  dis-je?  toi, 
heureuse!  Armelle,  je  te  connais  trop 
pour  le  croire  :  tu  es  malheureuse  de 
l'absence  d'Harold  ,  et  je  t'en  aime  davan- 
tage. 
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C'est  la  bonté  divine  qui  vous  a  tous 
conduits  à  Chantocé.  J'ai  long- temps  ha- 
bité ces  lieux,  alors  que  je  servais  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Retz.  Les  retraites 
les  plus  cachées ,  les  passages  les  plus  se- 
crets m'y  sont  connus  ;  dans  l'ancien  ci- 
metière abandonné ,  il  y  a  une  grotte  sou- 
terraine ;  je  m'y  cacherai  pendant  le  jour  ; 
la  nuit ,  je  regarderai  la  demeure  que  tu 
habites,  je  respirerai  le  même  air  que  toi  , 
sur  la  poussière  du  chemin,  je  reconnaîtrai 
la  trace  de  ton  pied.  Oh  !  Armelle,  que  j'ai 
bien  fait  de  ne  pas  mourir,  je  t'aperce- 
vrai peut-être,  ce  seul  espoir  me  fait  en- 
core aimer  la  vie. 


De  la  Grotte  «le  Chanlocc. 


Je  suis  tout  près  d'elle...  Les  hommes 
ne  me  trouveront  point  ici ,  ils  se  détour- 
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nent  de  ce  lieu  qu'ils  appellent  maudit... 
et  moi ,  je  bénis  cette  sombre  demeure , 
elle  me  rapproche  de  celle  qui  est  ma  vie. 
Elle  ne  saura  pas  que  je  suis  si  près  d'elle, 
et  si,  sans  le  vouloir ,  elle  se  montre  à  moi, 
elle  me  donnera  un  moment  de  bonheur.. 
Cette  pensée  me  rend  un  peu  de  force.  Je 
veux  arranger  cette  grotte  funèbre  :  je 
laisserai  les  ronces  et  les  épines  qui  en  ca- 
chent Fentrée,  mais  l'intérieur ,  je  veux  le 
tapisser  de  mousse.  Les  eaux  du  lac  seront  à 
moi  pendant  la  nuit  ,  et  j'arroserai  ces 
violettes  et  ces  haies  de  chèvrefeuille  qui 
croissent  ici  en  abondance.  Oh  !  Dieu ,  je 
te  remercie  !  Il  n  y  a  donc  pas  d'infortune 
si  grande ,  où  l'on  ne  puisse  encore  trou- 
ver un  instant  de  bonheur  !  Voilà  le  lé- 
preux qui  te  bénit. 


Du  fond  de  ma  solitaire  demeure  ,  j1en- 
tends  le  bruit  des  trompettes  et  des  cors  ; 
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l'agitation  du  château  retentit  jusque  dans 
mon  sépulcre.  Armelle,  pendant  la  lon- 
gueur des  jours,  pendant  le  silence  des 
nuits,  je  ne  fais  que  penser  aux  moyens 
de  t'entrevoir —  Hélas  !  je  n'en  trouve 
aucun.  Hier,  j'étais  à  chercher  des  racines 
dans  la  forêt ,  j'entendis  tout  à  coup  les 
chasseurs,  et,  caché  derrière  un  rocher, 
je  vis  à  travers  les  arbres  le  prince  et  sa 
suite...  Mais  tu  n'y  étais  pas  î 


Ce  soir,  une  femme  est  venue  prier  à  la 
croix  du  lac  :  à  sa  grâce ,  à  sa  piété  ,  j'ai 

cru  te   reconnaître Je  saurai  si  mon 

cœur  ne  m'a  pas  trompé.  Je  veux  laisser 
mon  nom  au  pied  de  cette  croix ,  quand 
tu  viendras  y  prier  ,  je  verrai  l'effet  qu'il 
produira.  Il  n'intéresse  personne  que  toi , 
ainsi  ,  je  verrai  bien...  On  me  défend  d'al- 
ler  aux  lieux   fréquentés  ;  mais   la   croix 


LE  FRAT1UCIBE  îitfS 

m'appartient   plus    qu'à    tout   autre,  ne 
suis-je  pas  le  plus  malheureux  !.. 


Il  n'en  faut  plus  douter,  c'était  bien  toi, 
oh  !  ma  bien  aimée  !  depuis  de  longues 
heures  j'étais  caché  dans  les  broussailles  et 
les  églantiers  sauvages  qui  croissent  à  peu 
de  distance  de  la  croix  rustique.  Je  vis 
plusieurs  femmes  s'avancer ,  elles  causaient 
entre  elles...  et  parmi  leurs  voix  si  douces 
j'en  reconnus  une  plus  douce  que  toutes 
les  autres;  je  retenais  mon  haleine  de 
peur  d'être  découvert  et  de  vous  effrayer  ; 
j'entendais  les  battemens  de  mon  cœur  , 
tant  il  était  agité  ;  comme  des  anges  vous 
vous  agenouillâtes  autour  de  la  croix.... 
et  moi  comme  un  réprouvé  je  me  cachais 
de  plus  en  plus  ;  je  ne  puis  plus  prier 
avec  personne  !...  Une  de  vous,  ah!  ce 
n'était  pas  toi  !  vit  le  papier  qui  portait  le 
nom  d'Harold  ,  elle  leva  la  pierre  que  j'a- 
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rais  placée  dessus  pour  le  retenir  sur  le 
piédestal  de  la  croix ,  et  lut  mon  nom  à 
haute  voix...  Alors  j'aperçus  du  mouve- 
ment parmi  les  femmes  ,  une  d'elles  ve- 
nait de  s'évanouir ,  et  était  supportée  par 
ses  compagnes...  En  tombant  dans  leurs 
bras  ,  elle  avait  répété  le  nom  d'Harold 
avec  un  accent  qui  me  l'avait  révélée. 
Armelle,  oh  !  mon  épouse  bien  aimée, 
c'était  toi  ,  ce  ne  peut-être  que  toi  qui 
prononces  ainsi  mon  nom  !  Oubliant  tout, 
j'allais  aussi  courir  pour  lui  porter  du  se- 
cours... Oh  !  malheureux,  mes  mains  ne 
peuvent  que  donner  la  mort?.,  je  n'aurais 
fait  qu'ajouter  à  votre  trouble  ,  à  votre 
frayeur...  je  restai  donc  loin  de  vos  re- 
gards, mais  les  miens  ne  se  détournaient 
pas  de  dessus  la  femme  évanouie  ;  bientôt 
elle  eut  repris  l'usage  de  ses  sens ,  et  grand 
Dieu  !  que  devins-je  ,  quand  tu  dis  : 

Amies  ,  le  nom  de  cet  Harold  est  sans 
doute  celui  d'un  malheureux  pèlerin,  il 
l'aura  écrit  au  pied    de  la  croix  pour  de- 
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mander  des  prières  ;  amies,  prions  pour 
lui  !  et  toutes  tes  compagnes  se  remirent  à 
genoux;  et  toi  aussi,  Armelle ,  tu  prias 
pour  moi  ;  depuis  long- temps  je  n'avais 
éprouvé  une  sensation  pareille  ;  c'était  du 
bonheur  qui  revenait  au  pauvre  lépreux. 


Je  ne  me  trompais  pas  ,  le  lendemain  tu 
revins  seule;  maintenant  toute  ma  vie 
semblait  attachée  à  la  croix,  aussi  je  ne 
pouvais  m'en  éloigner.  Sans  être  vu ,  je 
voyais  tous  ceux  qui  s'agenouillaient  de- 
vant elle.  Bientôt  tu  m'apparus  sur  le 
chemin  du  coteau  ;  ta  robe  bleu  de  ciel, 
ton  voile  blanc  se  voyaient  de  loin  sur  la 
verdure.  A  mesure  que  tu  avançais,  mon 
cœur  s'agitait  davantage.  Je  te  vis  pren- 
dre le  nouveau  papier  que  j'avais  ,  comme 
la  veille ,  posé  au  pied  de  la  croix;  tu  re- 
marquas les  fleurs  d'églantiers  dont  j'avais 
recouvert  le  piédestal,  et,  tombant  à  ge- 
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noux,   tu  lus  le  billet...   Oh!   Armeile  , 
que  feras-tu  ? 


Comme  les  heures  du  jour  se  traînent 
lentement!  le  soleil  n'avance  pas  dans 
le  ciel  :  on  dirait  que  le  temps  s1est  arrêté. 
Il  a  passé  si  vite  sur  mes  jours  de  bonheur! 
La  nuit  que  j'appelle  ne  viendra-t-ehe 
donc  pas!  Le  jour  est  fait  pour  les  heu- 
reux ,  pour  ceux  qui  peuvent  se  montrer  ; 
mais  pour  ceux  qui  n'osent  plus  se  faire 
voir,  mais  pour  moi  rien  n'est  ami 
comme  la  nuit. 


Cette  journée  si  longue,  si  pesante, 
s'est  enfin  terminée  ;  les  ombres  sont  ve- 
nues... Comme  mes  yeux  étaient  fixés 
sur  le  donjon  du  château,  la  lueur  d'un 
flambeau   s'y  montra.  A  cette  distance, 
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elle  semblait  une  étoile  :  tétait  l'étoile  de 
mon  salut  !  Dieu  me  la  faisait  apparaître 
pour  me  consoler,  pour  réapprendre  que 
le  pauvre  lépreux  n'était  pas  abandonné. 


Ârmelle ,  auras-tu  bien  lu  ce  que  je  t'é- 
crivais? auras-tu  reconnu  les  passages  se- 
crets que  je  t'indique  ?Âh  !  si  je  pouvais  te 
conduire  dans  ce  labyrinthe  de  souterrains 
que  j'ai  si  souvent  parcouru  pendant  mon 
long  séjour  au  château,  je  serais  plus  tran- 
quille... Une  femme  timide  osera-t-elle  y 
descendre  seule  ?  Ces  escaliers  étroits, 
pratiqués  dans  l'épaisseur  des  murs ,  n'of- 
frent-ils aucun  danger  ?  et  ce  caveau  des 
morts  qu'il  faudra  traverser  pour  remon- 
ter à  la  porte  secrète  de  la  chambre  de  l'infir- 
merie !  Armelle,  tout  cela  ne  te  retiendra-t- 
il  pas  ?  Oh  !  non.  J'ai  vu  le  flambeau  briller 
dansle  ciel;  il  me  promet  que  tu  viendras. 
I.  19 
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Tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  roses  d'au- 
tomne et  de  chèvrefeuilles  des  haies,  j'en 
ai  décoré  ma  sombre  et  triste  demeure; 
j'y  ai  brûlé  tous  les  parfums  de  la  foret  ; 
un  banc  de  mousse  t'est  préparé.  Armelle, 
tu  pourras  me  parler  sans  me  voir.  Je  me 
cacherai  derrière  un  rideau  de  verdure. 
Moi,  je  te  verrai  et  j'entendrai  ta  voix;  en 
voilà  assez  pour  me  rattacher  à  la  vie. 


Elle  est  venue  !  elle  a  passé  deux  heures 
avec  moi  !  elle  reviendra  encore  !  Dieu 
qui  as  vu  mon  désespoir  ,  maintenant  tu 
vois  ma  joie ,  tu  lis  au  fond  de  mon  cœur: 
est-ce  le  cœur  d'un  ingrat?  Oh!  non  ,  sei- 
gneur, je  te  bénis  ,  je  te  bénirai  tous  les 
jours  de  ma  vie.  Quel  mélange  de  bonheur 
et  de  peine  !  J'ai  revu   mon  épouse  bien 
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aimée  accourir  vers  moi ,  et  il  a  fallu  ne 
pas  la  presser  dans  mes  bras,  et  il  a  fallu 
lui  crier  :  Amie,  ne  me  regarde  pas.  Si  lu 
me  voyais   tu  fuirais  le  pauvre  lépreux. 
Mais  l'amour  est  plus  fort  que  tout.  Ar~ 
melle  m'a  serré  contre  son  sein  palpitant  ; 
elle  a  bravé  la  mort...  J'étais  à  brûler  des 
baies  de  genévriers  et  des  branches  de  ro- 
marin, pour  assainir  la  colline.  A  travers 
la   fumée,  je   vis   tout  à  coup  mon  ange 
consolateur,  Armelle,  à  quelques  pas  de 
moi...  J'en  atteste  le  ciel ,  je  réprimai  l'é- 
lan de  mon  amour,  et  je  lui  criai  :  Ar- 
melle,  n'approche  pas  davantage;   mais 
ce  fut  en  vain.  Je  me  sentis  pressé  dans 
ses  bras...    Seigneur  tu  pouvais  me  faire 
mourir  alors...  je  serais  mort  heureux. 


Oh  !   que  ces  mots  furent  doux  à  mon 
oreille    :    FJarold,  je    reviendrai  chaque 
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nuit;  maintenant  je  connais  les  passages 
secrets ,  ils  me  reconduiront  vers  toi. 

Rien  n'a  pu  l'arrêter.  Au  milieu  de  la 
tempête  elle  est  revenue  me  consoler. 

Ah  !  quand  la  pitié  s'unit  à  l'amour, 
qui  peut  retenir  une  femme?  Le  malheur 
attire  ceux  qui  savent  aimer  ,  il  n'y  a  que 
legoïsme  qui  ait  peur  des  larmes  :  donner 
des  consolations  est  plus  doux  encore  que 
d'être  consolé.  Armelle  sentait  ce  bon  — 
heur-là. 


Chaque  nuit  elle  revient.  Quand  tout 
dort  au  château,  Armelle  s'en  échapper 
elle  se  lève  furtivement,  comme  l'épouse 
adultère;  elle  se  cache,  comme  si  elle 
allait  faire  le  mal,  et  pourtant  c  est  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  qui  viennent  chercher  le 
malheur  et  la  souffrance  ;  c'estla  charité  qui 
accourt  secourir  la  douleur;  c'est  un  ange 
qui  descend  auprès  du  rebut  des  hommes. 
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Personne  au  château  ne  se  doute  de  ses 
absences.  Quand  elle  sort,  les  pont-levis 
sont  levés,  les  herses  sont  baissées,  les  gar- 
des à  toutes  les  issues.  Cette  porte  appelée 
Porte  de  Miséricorde,  que  les  châtelains  de 
Chantocé  avaient  fait  faire  pour  s'en  servir 
en  cas  de  siège,  seulement  à  la  dernière 
extrémité  et  dont  le  secret  m'avait  jadis 
été  révélé,  la  conduit  vers  moi. 


Aujourd'hui  personne  n'est  venu  prier 
auprès  de  la  croix  du  lac...  une  grande 
agitation  se  fait  entendre  au  château.  Que 
les  jours  me  semblent  longs!  Quand  la  nuit 
viendra-t-elle  donc? 


La  nuit  est  venue,  mais  non   Armelle, 
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Serait-elle   déjà   lasse  de   mon  malheur? 

ou   peut-être —  Oh  ciel!  je  tremble 

si  Pair  qu'elle  a  respiré  auprès  de  moi 

Seigneur,  seigneur,  redouble  mes  maux, 
mais  veille  sur  l'épouse  qui  n'a  pas  craint 
de  venir  soigner  et  consoler  son  époux, 
banni  d'entre  les  hommes  et  livré  vivant 
au  sépulcre  des  morts.  Son  amour  et  sa 
charité  ont  été  plus  forts  que  mes  maux... 
Dieu  d'amour  et  de  charité,  tu  dois  veiller 
sur  elle .'. 


La  lecture  de  ce  récit  d'Harold  prouva 
à  tous  les  juges  et  à  ceux  qui  assistaient  à 
l'audience  qu'Armelle  était  non-seulement 
innocente,  mais  qu'elle  devait  être  à  jamais 
citée  comme  le  modèle  du  plus  constant 
amour  et  de  la  plus  ardente  charité.  Un 
murmure  s'élève  de  la  foule,  c  est  celui  des 
louanges,  et  la  femme  qui  est  encore  assise 
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sur  la  sellette  de  l'ignominie  est  devenue 
le  but  de  tous  les  hommages.  Son  embar- 
ras n'est  plus  que  celui  de  la  modestie;  le 
lépreux  relève  la  tête,  il  est  fier  de  son 
épouse  ;  Thomas  Connecte  triomphe,  et 
s'écrie  :  Juges,  prêtres,  vieillards,  descen- 
dez de  vos  sièges,  et  tombez  aux  pieds  de 
celle  que  voms  vouliez  juger  ;  peuple,  pros- 
terne-toi, apporte  des  palmes  et  des  cou- 
ronnes à  celle  dont  tu  demandais  la  mort. 
Obéissant  à  l'enthousiasme  comme  à  la 
voix  du  prêtre,  les  juges  sont  descendus 
de  leurs  sièges,  la  multitude  s'est  jetée  à 
genoux  ,  et  de  bruyantes  acclamations 
ébranlent  les  voûtes  de  la  salle.  Les  chaî- 
nes d'Armelle  tombent  sur  la  pierre  et 
retentissent.  A  ce  bruit,  les  cris  redoublent, 
et  la  captive  délivrée  élève  ses  mains  libres 
vers  le  crucifix,  et  puis  allant  se  placer 
auprès  d'Harold,  elle  dit  d'une  voix  émue  : 
Prêtres,  juges,  vieillards,  peuple,  qui  m'é- 
coutez;  entendez  le  vœu  que  je  fais  devan! 
Dieu  et  devant  vous.  La  liberté  m'est  ren- 
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due  ;  je  n'en  veux  point.  Je  quitte  la  cour 
de  Bretagne,  et  je  fais  vœu  de  consacrer 
ma  vie  au  soulagement  des  pauvres  et  des 
malades.  Vouée  à  Dieu,  je  soignerai,  je 
tâcherai  de  consoler  celui  auquel  je  suis 
liée  :  c'est  mon  devoir,  c'est  le  vœu  démon 
cœur.  Harold,  partons  ;  je  te  suivrai  par^- 
tout. 


£>0w  et  \$^ontrarxitî. 


Lel  olhcf's  bliss  make  thinc  happincss. 
Fais  ton  bonheur  avec   celui  d'autrui. 


'N  des  plus  grands,  des  plus  doux  bon- 
heurs de  ce  monde  ,  c'est  de  pouvoir  por- 
ter une  bonne  nouvelle.  Jamais  on  ne 
marche  si  légèrement  que  lorsqu'on  est 
messager  de  joie.  A  mesure  que  Ton  ap- 
proche de  ceux  que  Ton  va  rendre  heureux, 
on  se  sent  plus  heureux  soi-même.  Un  des 
plus  beaux  privilèges  des  anges,  c'est  d'an- 
noncer les  bienfaits  de  Dieu. 
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A  peine  le  jugement  d'Armelle  venait-il 
d'être  rendu,  que  le  bon  Humfroy  était 
déjà  à  cheval,  courant  sur  la  route  d'An- 
gers à  Chanlocé,  pour  arriver  le  premier 
auprès  de  la  princesse  de  Bretagne,  et  lui 
annoncer  le  glorieux  triomphe  de  sa  da- 
moiselle d'honneur.  Il  ne  fut paslong- temps 
à  faire  le  trajet;  nous  lavons  déjà  dit  plus 
haut,  Humfroy  retrouvait  toujours  l'ar- 
deur du  jeune  âge  quand  il  s'agissait  dr 
servir  ou  d'obliger  ses  maîtres.  Margue- 
rite, madame  Ursule  de  Goyon  et  les  au- 
tres témoins,  revenaient  aussi  au  château  ; 
mais  le  vieux  majordome  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  ne  partir  qu'avec  eux. 

Le  prince  et  la  princesse  attendaient 
avec  impatience  des  nouvelles  du  procès. 
Quand  ils  aperçurent  Humfroy,  accourant 
si  vite,  ils  devinèrent  aisément  qu'Armelle 
était  sauvée  ;  une  mauvaise  nouvelle  à  leur 
apprendre  aurait  trop  pesé  sur  ce  fidèle 
serviteur  pour  lui  laisser  autant  d^activité. 

Françoise  de  Dinan,  en  écoulant  le  récit 
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d'Humfroy,  répétait  souvent  :  Je  l'avais 
toujours  dit,  Armelle  ne  pouvait  être  cou- 
pable; et  des  larmes  de  joie  coulaient  de 
ses  beaux  yeux.  Gilles  de  Bretagne  se  ré- 
jouissait également  ;  il  se  rappelait  la  vail- 
lance et  la  beauté  d'Harold,  que  Ton  avait 
surnommé  jadis  le  beau  chevalier,  et  qu'on 
ne  connaissait  plus  aujourd'hui  que  sous 
le  nom  d1 H rarold  le  lépreux . 

La  princesse  fît  part  à  son  époux  d'une 
idée  qui  partait  de  son  bon  cœur  ;  c'était, 
avant  le  retour  d'Harold  à  sa  triste  de- 
meure, d'y  faire  porter  tous  les  meubles 
qui  lui  manquaient.  Gilles  sourit  à  celte 
pensée:  il  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  qu'elle  fût  réalisée  sur-le-champ. 

Il  est  dans  la  destinée  d'à  peu  près  tous 
les  hommes  de  ne  pas  rencontrer  de  suite 
et  comme  liés  ensemble  deux  événemens 
heureux  :  le  bonheur  d'aujourd'hui  est 
souvent  suivi  du  malheur  de  demain  ,  et 
celui-là  serait  encore  digne  d'envie,  qui 
pourraitdire:  «Mesjoursonlété  également 
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partagés  entre  la  joie  et  la  tristesse  ,  entre 
la  prospérité  et  l'adversité.  » 

La  nouvelle  de  l'innocence  d'Armelle 
de  Beaumanoir  avait  été  pour  Gilles  de 
Bretagne  une  cause  de  joie;  cette  joie  ne 
devait  être  que  d'un  jour  ;  le  lendemain, 
il  reçut  une  lettre  d'Arthur  de  Montauban, 
qui  lui  annonçait  que  le  duc  de  Bretagne 
partait  de  Nantes  pour  se  rendre  à  Chinon, 
auprès  du  roi  de  France;  qu'en  passant 
devant  Chantocé,  il  daignerait  s'y  arrêter, 
et  que  ce  serait  de  vive  voix  qu'il  répon- 
drait à  la  dernière  lettre  dont  lui  ,  Mon- 
tauban ,  avait  été  chargé  pour  le  duc 
François. 

En  apprenant  cette  prochaine  arrivée  , 
Gilles  dit  avec  amertume  à  Françoise  :  «  Il 
ne  nous  manquait  plus  que  cette  humilia- 
tion. Mon  frère  veut  montrer  à  toute  sa 
cour  où  j'en  suis  réduit;  il  s'arrêtera  ici 
pour  jouir  de  son  ouvrage,  pour  voir  jus- 
qu'où il  m'a  fait  descendre  :  il  va  étaler 
toute  sa  magnificence  auprès  de  ma  pau-^ 
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vrete.  Amie,  pour  lui  éviter  ce  plaisir ,  je 
veux  m'absenter  d'ici.  Quand  il  passera 
devant  le  château  ,  je  veux  qu'il  soit 
désert » 

—  Mais,  très  redouté  seigneur,  répon- 
dit Françoise ,  c'est  après-demain  au  plus 
tard  que  le  duc  votre  frère  doit  passer  ici; 
avons-nous  le  tempsd'en  partir?  (Elle  n'o- 
sait dire  :  Avons-nous  la  permission  de  le 
quitter  ?  ) 

Le  prince  ne  répliqua  rien.  Son  front 
s'était  tout  à  coup  rembruni  ;  il  se  prome- 
nait de  long  en  large  dans  la  galerie  :  son 
humeur  était  visible,  et  Françoise  souffrait 
de  son  agitation.  Dans  des  momens  pa- 
reils, elle  gardait  le  silence.  Tout  à  coup 
il  s'arrêta  devant  elle,  et  lui  dit  :  J'ad- 
mire votre  tranquillité ,  madame  ;  cette 
visite  de  monsieur  mon  frère  ne  vous  con- 
trarie donc  pas  ? 

—  Ami,  vous  ne  pouvez  le  croire ,  puis- 
qu'elle vous  cause  du  déplaisir;  mais  si 
vous  vqulez savoir  toute  ma  pensée,  j'ajou- 
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terai  que  je  crois  que  vous  vous  en  tour- 
mentez   trop Je  me    rappelle   notre 

arrivée  dans  ce  château,  et  il  me  semble 
qu'elle  n'était  pas  indigne  de  notre  rang. 
Ai  tbur  de  Montauban  ,  en  nous  quittant, 
n'a  pas  emmené  tous  vos  fidèles  amis  ;  vous 
en  avez  encore  beaucoup  autour  de  vous, 
et  des  plus  nobles   de   Bretagne.    Il  y  a 

grande   richesse    dans  pareil  cortège 

votre  frère  vous  l'enviera. 

—  Je  ne  sais  quelle  magie  tu  as  dans  tes 
paroles,  répondit  Gilles  en  sasseyant  au- 
près de  Françoise  ;  mais  tu  finis  toujours 
par  me  faire  penser  ce  que  tu  penses 
toi-même.  Tu  as  raison,  nous  pouvons 
prouver  à  mon  superbe  frère  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  tombés  si  bas  qu'il  la 
voudrait  peut-être. Douce  amie,  ilfaut  pro- 
fiter du  peu  de  temps  qui  nous  reste,  pour 
ordonner  les  préparatifs  de  la  réception  ; 
je  veux  que  tout  soit  simple,  mais  noble. 
Qui  pourrons-nous  charger  de  ces  soins  ? 
—  N'avons-nous  pas  notre  vieux  ma- 
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jordome,  l'ingénieux  Humfrov?  dit  en 
souriant  la  princesse  :  son  zèle  suppléera 
à  tout. 

—  Et  Jean  Hingant  ,  ajouta  Gilles  de 
Bretagne.  Il  faut  que  je  le  fasse  appeler  : 
ces  préparatifs  le  regardent. 

—  Oui  ,  sans  doute  ,  comme  gentil- 
homme trésorier  de  l'hôtel;  mais  je 
compte  davantage  surHumfroy  :  l'un  trou- 
vera des  obstacles  à  tout,  le  zèle  de  l'autre 
n'en  connaîtra  aucun. 

—  Amie ,  vous  qui  êtes  si  bonne  ,  vous 
n'aimez  pas  Hingant.  D'où  vous  vient 
cet  éloignement  pour  lui  ? 

—  De  son  peu  d'attachement  pour 
vous. 

—  Mais  qui  vous  fait  croire  qu'il  ne 
me  soit  pas  très  attaché  ?  Pour  me  suivre 
dans  ma  disgrâce,  il  a  quitté  le  poste  lucra- 
tif qu'il  occupait  auprès  de  mon  frère. 

—  C'est  précisément  ce  qui  me  donne 
des  soupçons  sur  son  compte.  Quand  je 
vois  un  trait  de  noblesse  dans  un  homme 
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intéressé ,  je  me  dis  qu'il  y  a  quelque  mo- 
tif secret  qui  le  détourne  ainsi  de  sa  route 
accoutumée.  Il  y  a  des  caractères  auxquels 
les  sacrifices  et  le  dévouement  sont  natu- 
rels ;  il  y  en  a  d'autres  où  l'égoïsme  et 
l'amour  de  l'argent  dominent.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  ranger  Jean  Hingant  dans 
ce  nombre. 

—  Mais  l'amour  de  l'argent  aurait  dû  le 
retenir  à  la  cour  de  mon  frère  ;  il  aurait 
plus  gagné  qu'ici. 

—  Qui  vous  le  prouve?  très  redouté 
seigneur,  qu'est-ce  qui  vous  assure  qu'il 
ne  gagne  pas  davantage  près  de  vous?  Vous 
savez  qu'en  Bretagne  il  y  a  tant  de  fran- 
chise ,  qu'un  espion  s'y  paie  très  cher. 

—  Françoise ,  vous  êtes  bien  sévère. 

—  Vous  ,  prince ,  vous  êtes  bien  con- 
fiant. 

—  Je  ne  puis  me  résoudre  à  me  défier 
aiusi  de  ceux  qui  m'entourent.  Souvent 
je  vois  des  choses  qui  me  donnent  des 
demi-soupçons,  je  repousse  ces  idées-là  ; 
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je  trouve  trop  pénible  de  vivre  dans  la  mé- 
fiance. Je  suis  comme  le  voyageur  qui  sait 
qu'il  y  a  un  chemin  plus  sûr  que  celui  où 
il  marche,  mais  qui  reste  dans  la  route  où 
il  est  lancé,  parce  qu'il  la  trouve  com- 
mode et  aisée. 

—  Traître  ou  fidèle,  il  faut  bien  re- 
courir au  gentilhomme  trésorier  ;  ainsi  , 
très  redouté  seigneur  ,  faites-le  venir  pour 
lui  douner  vos  ordres;  appelez  aussi  Hum- 
froy  :  nous  n'avons  que  peu  de  temps.... 
Isabelle  d'Ecosse  accompagne-t-elle  le  duc 
notre  frère  ? 

—  Oui ,  répondit  le  prince.  Le  duc 
de  Bretagne  se  rend  auprès  du  roi  de 
France  avec  toutes  ses  richesses,  et  vous 
savez  combien  il  est  fier  de  son  Isabelle. 

Les  officiers  de  l'hôtel  ,  qui  avaient  été 
mandés  par  leur  maître  entrèrent  à  cet 
instant  dans  la  galerie ,  et  mirent  fin  à 
cette  conversation. 

Comme  l'avait  prévu  Françoise  ,  lorsque 
le  prince  ayant  annoncé  à  Jean  Hingant 
L  20 
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l'arrivée  prochaine  du  duc  de  Bretagne  ? 
lui  ordonna  de  faire  les  préparatifs  d'une 
réception  digne  d'un  hôte  si  illustre,  le 
trésorier,  se  rappelant  les  instructions  du 
perfide  Arthur  de  Montauban,  parla  de 
la  pénurie  des  revenus ,  du  peu  d'argent 
qui  se  trouvait  dans  les  coffres ,  de  la  diffi- 
culte  ,  de  l'impossibilité  même  de  iaire 
beaucoup  avec  peu  ,  et  de  recevoir  digne- 
ment ,  dans  un  moment  de  gêne,  un  hôte 
avec  une  suite  aussi  nombreuse  que  celle 
d'un  duc  de  Bretagne. 

En  écoutant  ces  mots  de  pénurie  ,  de 
gêne  ,  &  impossibilité  ,  sur  lesquels  Jean 
Hingant  semblait  appuyer  exprès,  Gilles 
rougissait  et  se  mordait  les  lèvres,  mais  il 
était  résolu  à  ne  pas  se  laisser  arrêter  par 
les  difficultés  de  son  trésorier  ,  et  il  ajouta 
d'une  voix  impérative  :  «  Hingant  ,  vous 
me  parlerez  plus  tard  de  difficultés  et 
tf impossibilité  ;  ce  n'est  pas  quand  je 
donne  un  ordre  que  je  veux  qu'on  pro- 
nonce ces  mots   devant  moi   :   au  zèle  et 
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au  dévouement  rien  n'est  difficile.  » 
Avec  votre  permission,  noble  prince, 
ditHumfroy  en  s'avançantet  ens'inclinant 
respectueusement,  je  déclare,  moi,  qu'il 
n'y  a  rien  à' impossible.  Messire  Hin- 
gant  parle  de  pénurie  et  de  coffres  vides, 
eh  bien  !  très  redouté  seigneur,  pour  rem- 
plir vos  coffres,  vous  n'avez  qu'à  dire  un 
mot;  que  votre  trésorier  fasse  un  appel  à 
vos  vassaux;  qu'il  annonce  l'arrivée  de 
très  haut  et  très  puissant  seigneur  Fran- 
çois Ier,  duc  de  Bretagne,  et  vous  verrez 
l'argent  venir  de  tous  côtés. 

—  Votre  zèle  et  votre  dévouement  vous 
emportent  peut-être  un  peu  loin,  bon 
Humfroy,  répondit  Gilles.  Vous  ne  pensez 
pas  que  nous  ne  sommes  plus  au  bon  pays 
de  Bretagne ,  et  que  ce  sont  des  vassaux 
du  comte  d'Anjou  qui  nous  entourent. 

Jean  Hingant  sourit  à  cette  observation. 
Humfroy  vit  ce  sourire,  et  s'écria  avec 
feu  :  Eh  bien  !  très  illustre  et  très  redouté 
prince ,  si  tous  vos  vassaux  ne  sont  pas 
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Bretons,  ne  le  sommes-nous  pas,  nous  qui 
vous  avons  suivi?  tout  ce  que  nous  possé- 
dons n'est-il  pas  à  vous  ?  Que  votre  pru- 
dent trésorier  ouvre  les  coffres.  Votre  au- 
guste père  Jean  V,  de  bienheureuse  mé- 
moire, m'a  enrichi  ;  votre  oncle  Arthur 
de  Riehemont,  connétable  de  France,  a 
ajouté  à  ma  fortune;  s'il  le  faut  je  la  verse- 
rai tout  entière  dans  vos  mains  ;  ce  ne 
sera  que  vous  rendre  ce  que  je  tiens  des 
vôtres. 

Les  chevaliers  de  Lesneven,  de  Coët- 
quen,  de  Lantivi,  qui  avaient  été  appelés 
dans  la  galerie,  comme  officiers  de  l'hô- 
tel, s'avancèrent  vers  le  vieux  majordome, 
lui  serrèrent  la  main,  et  lui  dirent  :  Merci, 
Humfroy,  lu  as  parlé  pour  nous. 

Je  vous  entends,  amis,  et  j'accepte  le 
prêt  que  vous  me  faites,  ajouta  le  prince 
exilé.  Je  veux  me  joindre  à  vos  amis,  vint 
dire  Françoise;  j'ai  aussi  des  épargnes,  et 
je  les  offre  de  grand  cœur  à  vous,  mon 
bien-aimé  seigneur Maître    trésorier, 
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vous  voyez  qu^il  n'y  a  rien  d'impossible, 
et  que  l'argent  va  remplir  vos  coffres; 
n'oubliez  pas  que  je  veux  un  bal  dans  la 
grande  galerie,  que  tout  y  soit  digne  de 
ceux  qui  y  danseront  :  ce  sera  ce  que  la 
Bretagne  a  de  plus  magnifique ,  de  plus 
illustre  et  de  plus  noble. 

Hingant,  vous  suivrez  exactement  les 
ordres  de  notre  bien- aimée  épouse,  vous 
vous  conformerez  aux  dispositions  qu'elle 
ordonnera;  tel  est  notre  bon  plaisir. 


s. 


j^jffente  frontpw. 


l.c  moment  <jt;i  va  suivre,  cst-ji     a  ..ais  à  nous? 

Gitoet\ 


vj/k  journée  qui  restait  pour  faire  les 
préparatifs  fut  employée  en  entier,  et  les 
travaux  se  prolongèrent  encore  pendant 
la  nuit  suivante;  le  lendemain,  ils  étaient 
complètement  terminés.  Humfroy  ,  aidé 
des  amis  du  prince ,  s'était  surpassé ,  et 
Hingant  lui-même,  poussé  à  bout,  avait 
trouvé  de  l'argent  dans  les  coffres  de  son 
maître. 

Comme  pour  qu'il   ne  manquât  rien   à 
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une  journée  qui  pouvait  être  celle  d'une 
réconciliation  entre  les  deux  frères,  le  so- 
leil se  leva  brillant.  En  regardant  le  ciel, 
Françoise  dit  à  Gilles  :  Ami  ,  ce  jour 
sera  beau  de  toutes  manières  :  ce  sera 
comme  là  haut;  plus  de  nuages  entre  vous 
deux. 

—  Dieu  le  veuille!  répondit  le  prince. 
Mais  je  ne  sais,  j'ai  peu  d'espoir...  Voilà 
long-temps  que  j'ai  écrit  à  mon  frère  ; 
Arthur  de  Montauban  s'était  chargé  de  la 
lettre,  et  je  n'ai  pas  eu  de  réponse  :  ce  si- 
lence-là ne  ressemble  pas  à  de  l'amitié. 

—  Le  duc  François  aura  préféré  venir 
vous  rendre  lui-même  la  justice  que  vous 
lui  demandez.  J'augure  bien  de  cette  vi- 
site :  on  ne  vient  pas  voir  ceux  que  l'on 
veut  mécontenter  par  des  refus. 

—  Mais  on  vient  quelquefois  voir  ceux 
que  l'on  a  rendus  malheureux,  pour  jouir 
de  son  ouvrage.  Mon  frère,  entouré  de 
toute  la  magnificence  de  sa  cour,  viendra 
pour  faire  peser  davantage  son  orgueil  sur 
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ma  pauvreté;  il  me  connaît,  il  sait  combien 
j'aimerais  à  exercer  la  brillante  et  noble 
hospitalité  d'un  prince;  il  sait  aussi  qu'il 
m'en  a  ôté  les  moyens  ;  et  c'est  pour 
jouir  de  mon  embarras,  c'est  pour  m'hu- 
milier  qu'il  arrive  ici  aujourd'hui  avec 
tout  le  faste  d'un  souverain.  Tant  de  pom- 
pes et  tant  d'apprêts  n'étaient  pas  néces-^ 
saires  pour  la  réconciliation  de  deux  frè- 
res ;  il  n'avait  qu'à  m'écrire  :  Ami,  ta 
demande  est  juste,  hdte-toi  d'arriver..,. 
Je  serais  parti  le  cœur  plein  de  joie,  et 
tous  les  deux,  sur  la  tombe  de  notre  père, 
nous  aurions  juré  par  ses  restes  sacrés  de 
nous  aimer  toujours.... 

Parlant  ainsi ,  le  prince  s'animait ,  et 
Françoise  vit  qu'il  fallait  rompre  sur  ce  su- 
jet. Son  auguste  époux  était  blessé  jusqu'au 
fond  de  l'ame,  de  penser  qu'il  était  mainte- 
nant compté  pour  si  peu  à  la  cour  du  duc 
de  Bretagne,  qu'il  n'avait  pas  été  invité 
par  son  frère  à  l'accompagner  à  Chinon,, 
auprès  du  roi  de  France,  et  cependant  le 
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duc  François  s'entourait  dans  ce  voyage 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans  la 
noblesse  de  ses  Etats,  pour  donnera  Char- 
les VII  une  haute  idée  de  son  pays  et  de  sa 
puissance. 

Cette  pensée,  bien  plus  que  la  contra- 
riété de  recevoir  le  duc  à  Chantocé,  pe- 
sait sur  le  cœur  noble  et  fier  du  prince 
Gilles.  Par  momens,  il  lui  prenait  envie  de 
partir,  de  devancer  son  frère,  et  de  se 
rendre  seul  auprès  de  Charles,  en  qualité 
de  prince  breton;  mais  ridée  que  cette  dé- 
marche indépendante  ferait  peut-être  écla- 
tera Chinon  et  même  sous  les  yeux  du  Roi, 
quelque  fâcheuse  scèneentreles  deuxfrères, 
l'arrêtait  aussitôt;  car  il  pensait  que  si  les 
divisions  de  famille  sont  toujours  tristes  et 
déplorables ,  elles  le  deviennent  bien  plus 
quand  on  y  fait  entrer  des  étrangers. 

Gilles  était  livré  à  ces  réflexions ,  quand 
un  grand  bruit  retentit  dans  le  manoir. 
On  venait  de  signaler  l'arrivée  du  duc  de 
Bretagne,  et  chacun  alors  se  rendait  à  son 
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poste  :  les  hommes  d'armes  sortaient  de 
l'enceinte  des  cours,  et,  conduits  par  leur 
chefs,  allaient  se  ranger,  avec  leurs  trom- 
pettes retentissantes  et  leurs  étendards 
déployés ,  sur  l'esplanade  ,  en  face  du 
château  ;  les  chevaliers ,  les  écuyers  e  t  les 
pages  montaient  à  cheval,  pour  escorter  le 
prince  et  aller  avec  lui ,  à  quelques  pas  hors 
deChantocé,  audevantduducFrançois.La 
princesse  prenait  place  sur  le  balcon,  et  là, 
entourée  de  ses  damoiselles  d'honneur,  sié- 
geait comme  haute  et  puissante  châtelaine, 
en  attendant  les  illustres  voyageurs.  Hum- 
froy  ,  tout  occupé  de  la  gloire  de  ses  maî- 
tres ,  visitait  tout ,  et  donnait  le  dernier 
coup-d'œil  et  la  dernière  main  aux  ap- 
prêts de  réception.  Déjà  ,  par  ses  soins,  le 
vin  de  l'arrivée  remplissait  l'antique  ai- 
guière d'argent ,  et  le  page  qui  devait  le 
présenter  recevait  encore  pour  la  dixième 
fois  les  instructions  du  vieux  majordome. 
Par  une  heureuse  idée ,  Humfroy  avait 
voulu  que  les  premiers  objets  que  vît  le 
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duc  de  Bretagne  en  arrivant  chez  son 
frère,  fussent  propres  à  lui  rappeler  le 
temps  de  leur  enfance  :  aussi  avait-il  fait 
placer  dans  la  grande  salle,  en  face  de  la 
porte  d'entrée,  les  portraits  de  Jean  V  et 
de  Jeanne  de  France.  Il  avait  pensé  que 
rien  ne  pouvait  autant  contribuer  à  rame- 
ner Funion  entre  deux  frères  divisés  que 
le  souvenir  des  parens  :  la  vue  des  traits 
d'un  père  et  d'une  mère  qui  vous  ont  éga- 
lement aimés  ne  vous  redit-elle  pas  :  Ai- 
mez-vous encore  ! 

Ce  n'était  point  un  vain  luxe  que  ce 
luxe  de  portraits  de  famille.  Il  y  avait 
grande  sagesse  et  morale  à  prolonger  ainsi 
la  présence  du  père  au  milieu  de  ses  enfans. 
Quand  une  mauvaise  pensée ,  encore  ca- 
chée dans  le  cœur  d'un  jeune  homme , 
allait  lui  faire  faire  une  mauvaise  action , 
quand  il  se  levait  pour  l'accomplir,  si  ses 
regards  rencontraient  le  portrait  de  son 
père  ,  souvent  il  abandonnait  sa  coupable 
idée,  parce  qu'il   croyait  avoir  vu  les  re^ 
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gards  paternels  attachés  sur  lui,  parce 
qu'il  se  croyait  deviné  par  ce  muet  témoin. 
Ah  !  lequel  d'entre  nous  ne  sVst  senti 
meilleur  en  face  du  portrait  de  sa  mère  ? 
lequel  d'entre  nous  n'a  pas  dit  :  Voilà 
celle  qui  m'a  parlé  de  Dieu  et  de  la  vertu? 
Ai-je  suivi  ses  exemples  ?  me  suis- je  souve- 
nu de  ses  conseils  ?  ma  vie  ferait-elle  sa 
joie ,  si  elle  existait  encore  ? 

En  arrivant  sur  la  butte  qui  se  trouve 
hors  de  Chantocé  ,  Gilles  aperçut  dans  la 
vallée  le  long  et  brillant  cortège  de  son 
frère;  resserré  dans  le  chemin  étroit,  il  s'é- 
tendait au  loin.  A  grande  distance,  on  ne 
voyait  plus  le  sol  de  la  route  ;  entre  les 
haies  des  champs,  on  n'apercevait  d'en 
haut  que  la  pointe  des  lances  ,  les  cimiers 
des  casques  ,  la  soie  et  l'or  des  drapeaux  : 
toute  cette  pompe  ,  avec  ses  couleurs  va- 
riées, semblait  i.ne  mosaïque  mouvante. 
A  mesure  qu'elle  avançait ,  on  reconnais- 
sait ceux  qui  la  composaient,  et  le  cœur 
de  Gilles  battait  rapidement;  car  dans  la 
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foule  resplendissante ,  il  avait  distingué 
son  frère.  Comment  va-t-ilme  recevoir?  se 
demandait-il.  A  cet  instant ,  la  bannière 
de  Bretagne  passa  près  de  lui  ;  il  la  salua 
de  son  épée...  Et  cette  vue  du  drapeau  de 
la  patrie,  exaltant  encore  son  ame  ,  il  se 
dit  :  Un  Breton  peut-il  rester  l'ennemi 
d'un  Breton  ?  un  frère  peut-il  demeurer 
l'ennemi  de  son  frère  ?  et  ordonnant  à  sa 
suite  de  faire  halte  ,  lui  seul  avec  son  pre- 
mier page  lança  son  cheval  au  galop  au 
devant  du  duc  François. 

Noël  !  Noël  !  crièrent  alors  les  hommes 
d'armes  de  Bretagne.  Noël!  Noël  au  prince 
Gilles  /...  En  passant  dans  leurs  rangs  , 
pour  parvenir  à  son  frère ,  il  en  recon- 
naissait plusieurs  ;  il  leur  souriait ,  leur 
faisait  signe  de  la  main  ,  les  appelait  par 
leurs  noms,  et  ces  manières  franches  et 
bretonnes  faisaient  redoubler  l'enthousias- 
me. Tous  ces  cris  allaient  au  cœur  du  duc 
régnant,  qui  n'était  pas  accoutumé  à  pa- 
reille réception  :  une  silencieuse  froideur 
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l'accueillait  presque  toujours  ;  aussi  il  pe- 
sait toutes  ces  démonstrations  d'amour, 
et  les  comptait  contre  celui  qui  accourait 
fraternellement  au  devant  de  lui.  Quand 
Gilles  fut  arrivé  près  du  duc ,  il  lui  tendit 
la  main,  en  disant  : 

Mon  frère ,  j'accours  vous  exprimer  le 
bonheur  que  j'ai  de  vous  recevoir  dans 
ma  demeure,  toute  modeste  qu'elle  soit 
pour  tant  de  magnificence. 

—  Allez-vous  encore  vous  plaindre  ? 
répondit  froidement  le  duc,  et  vos  lettres 
ne  vous  suffisent-elles  pas?  Je  vous  remer- 
cie ;  mais  je  ne  m'arrêterai  pas  à  Chanto- 
cé.  Il   faut  que  je   sois  à  Angers  aujour- 

d^ui les  jours  de  mon   voyage  sont 

comptés. 

—  Je  regrette  d'avoir  cru  que  mon 
frère  aurait  pu  m'en  destiner  un  I  Votre 
grand-maréchal  me  l'avait  fait  espérer. 

—  Il  est  vrai  qu'un  instant  j'en  ai  eu  la 
pensée ,  et  j'ai  pu  en  dire  un  mot  vague  à 
Montauban  ;   mais  alors  vous  n'aviez  pas 
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fait  venir  chez  vous,  sans  ma  permission  , 
dans  mes  Etals,  une  troupe  d'archers  an- 
glais. J'aime   peu  à  me  trouver  avec  les 
ennemis  de  mon  pays;  j'ai  peu  de  plaisir 
à  me  rencontrer  avec  ceux  qui  les  aiment. 
Gilles    aurait  pu   facilement  expliquer 
que  cette  troupe  d'Anglais   se  réduisait  à 
quelques  habiles  tireurs  d'arc  que  le  roi 
Henri   lui  envoyait,  pour  qu'il  pût  avec 
eux  se  livrer  à  son  jeu  favori  du  tir.  Mais  , 
blessé  au  fond  du  cœur  ,  il  dédaigna  de 
recourir  à  une  explication ,   et   garda    le 
silence ,  se  repentant  bien  d'avoir  cédé  à 
un  premier  élan ,  et  d'être  ainsi  accouru 
pour  venir  recevoir  un  refus  et  une  sèche 
leçon.  Tout  à  côté  du  duc  de  Bretagne  ,  il 
reconnut  Arthur  de  Montauban  ,  qui  lui 
fît  un  profond  et  froid  salut ,  et  se  modeia 
sur  son  maître.  Le  prince  Gilles  ne  lui  dit 
que  ces  mots    :   Monsieur   le   maréchal  , 
avant  de  m'annoncer  l'arrivée  du  duc  de 
Bretagne  chez  moi  ,  vous  auriez  dû  pren- 
dre   ses    ordres;     et,    se  penchant    vers 
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son  premier  page  qui  Pavait  suivi ,  il  lui 
ordonna  de  le  devancer  ,  d'arriver  en 
toute  hâte  au  château  ,  de  faire  rentrer 
tous  les  hommes  d'armes  dans  l'enceinte , 
et  de  prévenir  la  princesse  de  quitter  le 
grand  balcon. 

Le  page  partit  comme  un  trait ,  et  Tor- 
dre dont  il  était  porteur,  malgré  la  sur- 
prise qu'il  occasiona,  fut  promptement 
exécuté. 

Le  cortège  ,  continuant,  arriva  bientôt 
sous  les  murs  du  château.  L'ordre  du 
prince  Gilles  avait  été  si  bien  suivi  que 
pas  un  homme  ne  s'y  montra  ;  malgré  les 
fanfares  des  trompettes ,  malgré  le  bruit 
des  chevaux  sur  le  pavé  retentissant ,  per- 
sonne ne  parut  aux  croisées  :  on  eût  dit 
une  demeure  inhabitée. 

Quant  au  prince  Gilles,  ralentissant  le 
pas,  il  avait  laissé  toute  la  nombreuse 
suite  de  son  frère  le  dépasser,  et  restant  en 
arrière,  il  avait  salué  froidement  la  du- 
chesse de  Bretagne  qui  suivait  en  litière  ; 

I.  21 


522  LE  FUATRICIDE 

puis,  profitant  d'un  instant  où  il  n'était 
pas  vu,  il  s'élança  dans  un  chemin  de  tra- 
verse, et  s'enfonça  dans  la  campagne. 

Rouge  et  le  visage  en  feu,  le  cœur  bat- 
tant, comme  celui  d'un  homme  qui  vient 
de  recevoir  une  insuite  ,  il  s'arrête  enfin 
dans  un  lieu  solitaire  ,  et  essuyant  son 
front  tout  couvert  de  sueur,  il  se  dit:  Ceci 
était  médité,  arrêté  d'avance  ;  Arthur  de 
Montauban  ne  m'avait  annoncé  l'arrivée 
de  son  maître  que  pour  rendre  l'outrage 
plus  marquant.  Quelle  froideur  !  quel  dé- 
dain !  Ai-je  donc  été  assez  insensé  de  cou- 
rir ainsi  au  devant  de  lui?  de  croire  que 

je  trouverais  encore  un  cœur  de  frère 

J'ai  agi  comme  un  enfant.  Maintenant  ils 
doivent    rire    de  mon    empressement    et 

jouir  de  leur   insulte! Et  Françoise 

aura-t-elle  eu  le  temps  de  recevoir  l'ordre 
de  se  retirer  du  balcon?  n'aura-t-elle  pas 
été  exposée  aux  regards  dédaigneux  de 
François  et  d'Isabelle  ?  Ce  doute  était  plus 
cruel  que    toutes  ses  autres    pensées;    car 
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notre  orgueil  se  porte  sur  ce  que  nous 
aimons  bien  plus,  qu'il  ne  reste  en  nous- 
mème. 

Mais  non.  Gomme  nous  Pavons  dit,  le 
page  était  arrivé  à  temps  pour  faire  exécu- 
ter Tordre  de  se  retirer  et  de  faire  dispa- 
raître toute  idée  de  réception  ;  seulement 
un  arc  de  verdure,  ouvrage  du  bon  Hum- 
froy,  était  resté ,  et  fît  sourire  Arthur  de 
Montauban  et  Jacques  d'Epinay  ,  évêque 
de  Saint-Malo,  ami  et  conseil  du  duc  de 
Bretagne.  Ils  venaient  de  lire  cette  ins- 
cription, dessinée  en  grandes  lettres  de 
fleurs  : 


U  est  doux  f    il  est  boa   pour  des  frères  d'habiter  ensemble 
dans  une  même  demeure. 


Humfroy  n'avait  rien  trouvé  de  mieux 
à  mettre  sur  Tare  de  triomphe  que  ces  pa- 
roles des  psaumes;  ci  pouvait-il  s'atten- 
dre qu'un  évêque  en  rirait ,  qu'un  frère 
passerait  devant  son   frère  sans    s'arrêter 
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chez  lui  ,  et  que  des  médians  trouve- 
raient de  la  joie  dans  une  dissension 
de  famille. 

La  princesse  avait  questionné  le  page  , 
elle  avait  tout  appris  ;  ainsi  que  son  noble 
époux,  elle  se  sentait  profondément  bles- 
sée, et  Tidée  de  la  peine  de  Gilles  dou- 
blait la  sienne.  Quand  on  aime  ,  tout  sen- 
timent se  ressent  deux  fois  ,  et  pour  nous, 
et  pour  ceux  que  nous  aimons  ;  et  ce  qui 
nous  regarde  n'est  jamais  le  plus  fort. 
On  se  dit  :  Je  supporterai  bien  ce  mal- 
heur ;  mais  lui  ! 

C'est  ce  que  se  répétait  Françoise,  en  se 
hâtant  d'ôter  les  brillans  atours  dont  elle 
s'était  parée  pour  recevoir  les  hôtes  atten- 
dus. Elle  n'avait  pas  eu  besoin  de  recom- 
mander à  Humfroy  de  faire  disparaître 
autant  qu'il  le  pourrait  tous  les  apprêts  de 
réception  :  cet  homme  excellent  compre- 
nait toutes  les  délicatesses  du  sentiment  : 
son  bon  cœur  lui  donnait  de  l'esprit. 

Fuyant  les  regards  curieux,  le  prince 
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ne  se  pressait  pas  de  revenir  au  château, 
et  était  descendu  de  cheval.  Assis  sur  la 
lisière  d'un  bois,  il  laissait  aller  ses  pen- 
sées, et  machinalement,  du  bout  de  son 
épée,  il  abattait  les  fleurs  sauvages  qui 
croissaient  dans  l'herbe.  Bien  souvent  un 
grand  événement  dans  notre  vie  n'en  dé- 
range pas  le  cours;  un  véritable  malheur 
qui  nous  arrive  nous  arrête  un  moment  , 
mais  ne  nous  jette  pas  hors  du  chemin  que 
nous  suivions  ;  tandis  qu'un  léger  incident 
exerce  une  grande  influence  sur  nos  desti- 
nées :  une  infortune  ne  nous  eût  pas  fait 
quitter  le  sentier  où  nous  marchions,  une 
contrariété  nous  pousse  dans  une  autre 
voie. 

Dans  la  vie  du  prince  de  Bretagne,  cer- 
tes, ce  n'était  qu'une  contrariété  que  cette 
attente  trompée,  que  ce  passage  rapide  de 
son  frère.  Eh  bien!  cette  simple  contra- 
riété devint  pour  lui  d'une  haute  impor- 
tance :  en  blessant  profondément  son 
amour-propre,  elle   lui  donna   de   l'hu- 
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meur,  ci  ce  fut  sous  l'impression  et  dans 
l'amertume  de  cette  humeur,  qu'il  prit 
tout  à  coup  une  grande  résolution. 

Je  ne  resterai  pas  plus  long-temps  ex- 
posé aux  dédains  de  mon  frère,  dit  Gilles, 
je  ne  resterai  pas  un  jour  de  plus  à  Chan- 
tocé.  Quand  le  superbe  duc  de  Bretagne 
repassera  sous  les  murs  du  château  ,  je  ne 
verrai  plus  ses  mépris  :  celui  qui  souffre 
n'est  pas  obligé  de  rester  sur  la  voie  pu- 
blique pour  montrer  sa  misère  à  ceux  qui 
en  rient  ;  il  peut  se  mettre  à  l'écart,  et 
cacher  son  infortune François  est  maî- 
tre de  me  retirer  ses  faveurs;  mais  moi,  je 
dois  être  libre  de  porter  ma  disgrâce  où 
bon  me  semble.  Mon  frère  ne  veut  plus 
me  voir,  il  ne  me  verra  plus...  Je  ne  rom- 
prai point  le  ban  de  mon  exil  ;  mais  j'irai 
me  mettre  hors  des  regards  de  mes  enne- 
mis; j'irai  à  mon  château  du  Guiido  :  sa 
position  solitaire  et  sauvage  me  convient 
mieuxqué  le  séjourque  j'habite.  Mon  frère, 
en  revenant  de  Chinon,  vous  pourrez  rc- 
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garder  les  murs  et  les  hantes  tours  de 
Chantocé,  vous  pourrez  avec  Montauban 
sourire  en  voyant  cette  demeure  d'un 
prince  de  Bretagne.  JNe  vous  gênez  pas,  ne 
retenez  aucun  de  vos  airs  de  mépris,  je  ne 
les  verrai  plus,  je  ne  serai  plus  là  pour  les 
essuyer  ;  vous  vous  étonnerez  ,  vous  vous 
irriterez  peut-être  que  je  sois  encore  si 
libre,  si  peu  courbé  sous  votre  puissance, 
pour  oser  changer  le  lieu  de  mon  exil  sans 
vous  consulter ,  sans  demander  humble- 
ment une  permission.  Il  y  avait  un  moyen 
de  me  rendre  plus  docile,  vous  n'avez  pas 
voulu  vous  en  servir;  vous  n'avez  pas  voulu 
être  frère ,  moi  je  ne  veux  pas  être  sujet 
esclave. 

Disant  ces  mots,  Gilles  se  leva,  remonta 
à  cheval, et,  sa  détermination  prise,  ren- 
tra au  château. 


*écUiott, 


Il  faut  partir  sans  tarder  davantage, 
Il  faut  partir,  commencez  vos  adieux, 
Vieille  ballade. 


Ml  y  a  des  hommes  qui  usent  toute  leur 
vie  dans  une  continuelle  indécision  ;  sem- 
blables aux  enfans  qui  n'ont  point  encore 
marché,  ils  n'osent  faire  un  pas  d'eux- 
mêmes,  si  Ton  n'est  là  pour  leur  donner 
la  main  ;  la  démarche  la  plus  indifférente 
leur  fait  peur  ;  et  si,  dans  ce  rapide  tor- 
rent de  nos  jours,  quelque  chose  pouvait 
ne  pas  être  entraîné ,   ce  serait  eux  ;  mais 
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celui  qui  ne  marche  qu'à  regret  ,  comme 
celui  qui  court  et  qui  se  précipite,  attein- 
dront également  le  même  terme  :  seule- 
ment l'un  aura  fait  le  voyage  comme  un 
homme  libre  et  fort,  l'autre  comme  un  en- 
fant que  Ton  est  obligé  de  pousser  pour  le 
faire  arriver. 

Gilles  n'était  pas  du  nombre  de  ces  êtres 
indécis  et  timides  ;  au  contraire ,  il  portait 
la  vivacité  de  son  caractère  dans  toutes  les 
décisions  qu'il  avait  à  prendre  :  mal  à 
l'aise  dans  le  présent,  il  brusquait  l'avenir. 
De  retour  au  château ,  il  monta  vite  à 
l'appartement  de  Françoise.  Sans  dire  un 
mot  du  passage  de  son  frère,  sans  se  plain- 
dre de  sa  froideur,  sans  raconter  ses  torts 
envers  lui ,  il  dit  :  Nous  partons  demain, 
madame,  faites  faire  vos  préparatifs;  de- 
main ,  au  point  du  jour  ,  nous  quittons 
Chantocé  ? 

Comment  ?  demanda  la  princesse  éton- 
née ,  que  dites-vous ,  mon  très  redoute 
seigneur  ?  Comment  ,   nous  quittons   de- 
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main  ce  château ,  et  où  portons-nous  nos 
pas  ?  notre  exil  est-il  fini  ?  et  le  duc  de  Bre- 
tagne vous  a-t-il  permis  ?.... 

—  Le  duc  de  Bretagne!  s'écria  le  prince 
avec  emportement,  le  duc  de  Bretagne  ne 
m'a  rien  permis.  Je  n'avais  point  de  per- 
mission à  demander  ati  duc  de  Bretagne. 
Etes-vous  donc,  madame,  déjà  si  bien  fa- 
çonnée au  joug  et  à  la  dépendance,  que 
vous  croyiez  que  nous  ne  puissions  faire  un 
pas  sans  en  solliciter  humblement  l'agré- 
ment ?  Eh  bien  !  par  saint  Yves,  je  déclare 
que  je  n'en  suis  pas  venu  là.  Mon  frère  ne 
veut  plus  me  voir,  je  ne  me  présenterai 
plus  à  sa  cour.  Voilà  tout  ce  que  j'accor- 
derai à  sa  haine  et  à  sa  puissance;  mais  du 
reste  je  serai  libre  ,  et  je  le  prouverai.  De- 
main je  pars  pour  mon  château  du  Guildo. 
Je  vais  donner  mes  ordres  ;  vous ,  madame, 
donnez  les  vôtres ,  et  que  rien  ne  nous 
retarde  d'un  instant. 

En  prononçant  ces  paroles  de  colère  le 
prince  était  rouge  et  son  regard  animé.  Il 
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s'aperçut  qu'il  portait  sur  sa  poitrine  le 
collier  de  l'hermine  ;  il  l'en  détacha  avec 
vivacité,  le  jeta  sur  un  meuble,  et  s'écria  : 
Superbe  François  ,  je  te  montrerai  que  tu 
n'as  pas  donné  cette  chaîne  à  un  esclave. 
Tu  n'as  pas  voulu  de  mon  amitié,  je  ne 
veux  ni  de  tes  honneurs,  ni  de  tes  présens; 
je  les  abandonne  volontiers  à  qui  y  met  du 
prix,  et  il  sortit.  Le  collier  de  l'ordre  tomba 
à  terre;  la  princesse  le  ramassa,  et,  le  re- 
gardant, elle  lut  la  devise  :  A  ma  vie.  A  ma 
vie,  c'est  ma  devise  aussi,  dit-elle,  je  dois 
être  douce  envers  lui,  alors  même  qu'il  est 
froid  et  sévère  envers  moi.  A  ma  vie,  je 
suis  liée,  et  j'aime  mieux  ma  chaîne  que 
lui  n'aimait  celle-ci  ;  car  jamais  ne  vou- 
drais délier  celle  qui  m'attache  à  lui  :  son 
malheur,  ses  injustices  même  ne  me  la  ren- 
dront pas  lourde. 

Toujours  soumise  et  douce,  Françoise 
alla  aussitôt  donner  tous  les  ordres  du  dé- 
part. La  surprise  était  au  comble  parmi 
tous  les  habitans  du  château  :  on  se  de- 
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mandait  tout  bas  quelle  pouvait  être  la 
cause  d'une  résolution  si  soudaine;  mais 
quand  on  apercevait  le  prince,  on  se  tai- 
sait; son  regard  sombre,  ses  sourcils  fron- 
cés, son  agitation  disaient  assez  que  ce  n'é- 
tait pas  un  voyage  de  plaisir  qu'on  allait 
entreprendre.  Humfroy  avait  eu  un  en- 
tretien particulier  avec  le  prince  ;  et,  flatté 
de  cette  nouvelle  marque  de  confiance,  le 
fidèle  serviteur,  craignant  encore  un  affront 
pareil  à  celui  que  son  maître  venait  de  rece- 
voir, ne  doutantpas  que  le  duc  de  Bretagne, 
à  son  retour  de  Chinon,  ne  passât  encore 
devant  Chantocé,  sans  daigner  s'y  arrêter, 
avait  vivement  engagé  Gilles  à  ne  pas  dif- 
férer d'un  seul  instant  son  dépari .  Pour- 
quoi attendre  jusqu'à  demain?  disait-il; 
pourquoi  monseigneur  ne  partirait-il  pas 
cette  nuit?  En  donnant  ce  conseil,  Hum- 
froy pensait  qu'il  en  coûterait  moins  à  l'a- 
mour-propre de  ses  maîtres  de  s'éloigner 
de  Chantocé  pendant  l'obscurité  de  la  nuit 
que  pendant  le  jour  :  l 'éclat  de  la  lumière 
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va  bien  aux  fêtes,  les  ombres  de  la  nuit 
conviennent  à  tout  ce  qui  est  triste,  et  ce 
départ  Tétait  beaucoup.  Le  Guildo  n'of- 
frait qu'un  bien  modeste  .asile  au  prince  et 
à  la  princesse  de  Bretagne.  Chantocé  leur 
avait  déjà  paru  une  demeure  au-desssous 
de  leur  rang,  le  Guildo  le  serait  bien  da- 
vantage: le  château,  moins  vaste  que  ce- 
lui quils  quittaient,  contiendrait  à  peine 
quelques  amis;  sa  position  sur  le  bord  de 
la  mer  pouvait,  dans  ce  moment  de  con- 
trariété et  d'humeur ,  convenir  a  Gilles, 
précisément  à  cause  de  son  isolement  ; 
mais  bientôt  cette  solitude  pèserait  de  tout 
son  poids  sur  les  jeunes  époux.  Gilles  réso- 
lut de  suivre  le  conseil  de  son  vieux  ma- 
jordome. On  redoubla  d'activité,  et  vers 
les  onze  heures  de  la  nuit,  le  prince  montn 
achevai,  Françoise  voyageait  en  litière; 
les  seigneurs  bretons,  amis  du  prince, 
les  pages,  les  varlets,  les  hommes  d'armes, 
se  mettaient  en  route,  silencieux  et  tristes* 
Chantocé  avait  été  un  lieu  d'exil;  on  l'avait 
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presque  regardé  comme  une  prison,  et 
maintenant  qu'on  s'en  éloignait,  ce  n'était 
pas  avec  plaisir. 

Le  bruit  du  pas  des  chevaux  retentit 
sous  la  voûte  et  sur  Je  pont-levis,  et  puis 
le  silence  revint  régner  au  château  qui, 
depuis  ce  jour,  ne  fut  plus  habité. 

La  suite  du  prince  eut  ordre  de  ne  pas 
se  montrer  à  Nantes.  Gilles  lui-même  et 
Françoise  voulurent  y  rester  inconnus 
pendant  le  court  séjour  qu'ils  devaient  y 
faire  ;  mais  ce  fut  en  vain  ;  tous  leurs  amis, 
et  ils  en  avaient  beaucoup,  vinrent  leur 
faire  la  cour,  comme  s'ils  avaient  été  heu- 
reux. Le  duc  François  n'était  pas  aimé  de 
ses  sujets,  et  c'était  une  espcce  de  ven- 
geance que  d'honorer  celui  qu'il  persécu- 
tait. 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que 
Gilles  de  Bretagne  empêcha  les  jeunes  sei- 
gneurs de  Nantes  de  lui  donner  une  fête  ; 
mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à  éviter 
leur  escorte,  le  jour  où  il  se  remit  en  route 
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pour  le  Guildo.  Gilles  était  comme  le  prince 
de  la  jeunesse  ;  aussi  lorsque  quitta  Nantes, 
sa  suite  était  nombreuse  et  brillante.  En  le 
voyant  entouré  ainsi,  qui  aurait  pu  dire 
que  citait  un  proscrit?  La  vieille  nourrice 
Marguerite  était  transportée  d'aise  :  Voyez, 

disait-elle  à  Humfroy,  voyez  comme  on 
aime  ici  notre  jeune  maître!  Ah!  que 
nous  avons  bien  fait  de  quitter  ce  vilain 
Chantocé  où  je  n'ai  jamais  pu  dormir  en 
paix! 

—  Comme  vous ,  dame  Marguerite  , 
j'aime  à  voir  toutes  les  preuves  de  respect 
et  d'amour  que  l'on  donne  à  nos  maîtres  ; 
mais  croyez  que  tout  cela  sera  tourné  con- 
tre lui.  Ces  démonstrations  de  dévoue- 
ment à  notre  prince  seront  regardées 
comme  séditieuses,  et  celui  qui  en  est 
l'objet  comme  coupable  :  la  jalousie  et 
l'envie  sont  ingénieuses  à  se  tourmenter 
et  à  tourmenter  les  autres.  François 
comptera  tous  les  cris  d'amour  envers 
Gilles;     il    dira    :    Ces    cris   sont   contre 
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moi...  et  il  en  détestera  plus  son  frère. 
A  ces  sages  réflexions,  la  bonne  Margue- 
rite répondait  :  Jouissons  toujours  du 
présent;  soyons  heureux  du  bien  que 
nous  entendons  dire  de  ceux  que  nous 
servons,  ne  nous  inquiétons  pas  trop  de 
Ta  venir.  Lorsque  le  duc  François  saura 
comme  on  aime  son  frère,  peut-être  se 
décidera-t-ii  à  l'aimer  aussi,  à  traiter  avec 
plus  d'égards  celui  que  tout  le  monde  ho- 
nore. Tenez,  bon  Humfroy,  il  faut  que  je 
vous  dise  ce  que  je  viens  de  faire,  vous  ne 
me  gronderez  pas,  parce  qu'au  fond  vous 
pensez  comme  moi...  Ecoutez;  et  s'appro- 
chant  de  l'oreille  du  majordome ,  elle 
ajouta  bien  bas  :  C'est  moi  qui  ai  trahi  le 
secret  de  nos  maîtres.  Vous  savez  bien  qu'ils 
avaient  annoncé  qu'ils  ne  partiraient  de 
Nantes  que  dans  trois  jours;  ils  trompaient 
ainsi  leurs  amis  pour  se  soustraire  à  leurs 
hommages  ;  mais  moi  qui  ne  suis  jamais  si 
heureuse  que  lorsque  je  vois  leur  rendre 
ce  qui  leur  est  dû,  j'ai  fait  signe  à  un  be;ui 
I.  22 
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et  jeune  seigneur,  et  quand  nous  avons 
été  seuls,  je  lui  ai  dit  :  Le  prince  et  la 
princesse  partent  demain  matin  ;  vous 
pouvez  en  assurer  vos  nobles  amis  :  ils 
veulent  se  dérober  aux  témoignages  de 
votre  amour,  mais  moi,  je  les  trahis,  pour 
leur  donner  du  bonheur  malgré  eux  ;  car 
y  a— t— il  un  plus  grand  bonheur,  que  de 
voir  que  Ton  est  aimé?...  Ainsi,  Humfroy , 
vous  pouvez  compter  que  demain  matin, 
toute  cette  brillante  jeunesse  sera  à  cheval 
pour  nous  accompagner. 

—  Dieu  veuille  que  tout  ceci  ne  tourne 
pas  mal.  Mais  j'ai  tant  vécu,  que  je  com- 
mence à  connaître  les  hommes;  j7ai  appris, 
en  vieillissant,  que  Ton  pardonne  diffici- 
lement à  qui  est  plus  aimé  que  nous,  et  je 
crains.... 

—  Ne  craignez  rien,  moi  et  mes  vieilles 
amies  nous  avons  porté  hier  un  cierge  pe- 
sant vingt-cinq  livres  à  monseigneur  saint 
Clair  ;  nous  l'avons  allumé  devant  son  tom- 
beau, en  le  priant  de  veiller  sur  le  fils  des 
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ducs  de  Bretagne;  el  comme  nous  nous 
relevions  de  notre  prière,  la  première  per- 
sonne que  nous  avons  vue  c'était  le  prince 
lui-même  qui  distribuait  des  aumônes  à  la 
porte  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à  de  pau- 
vres mendians  qui  criaient  Noël!  Noël  au 
très  redouté  prince  Gilles  de  Bretagne! 
Noël!  Noël  à  celui  qui  est  charitable  et  mi- 
séricordieux ! 

—  Mais  ne  perdons  pas  notre  temps  à 
causer  ainsi,  dit  Humfroy.  Puisque  nous 
partons  demain,  dame  Marguerite,  alJe7 
faire  vos  apprêts;  moi  je  vais  veiller  à  ce 
qui  me  regarde;  vous  savez  que  le  Guildo 
est  dans  un  pays  bien  sauvage,  agissez  en 
conséquence.  Après  cette  recommandation 
du  sage  et  prévoyant  majordome,  les  deux 
vieux  serviteurs  se  séparèrent,  et  chacun 
alla  de  son  côté.  La  nuit  vint  bientôt,  el 
elle  finissait  à  peine,  que  déjà  Marguerite 
était  levée  et  la  tête  à  la  croisée,  pour  voir 
arriver  cette  escorte  d'honneur  qu'elle 
regardait  comme  s'étant  formée  à  son  or* 
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dre ,  d'après  l'indiscrétion  qu'elle  avait 
commise,  en  révélant  le  moment  du  départ 
de  ses  maîtres. 

Les  premiers  rayons  du  soleil  firent 
briller  les  armes  de  ces  jeunes  Bretons  qui 
se  rassemblaient  à  la  porte  du  prince.  En 
en  franchissant  le  seuil,  Gilles  fut  étonné 
et  touché  de  voir  cette  noble  garde.  Mes 
amis,  leur  dit-il  avec  émotion,  pourquoi 
tous  ces  honneurs?  ne  savez-vous  pas  que 
c'est  à  un  proscrit,  à  un  prince  en  disgrâce 
que  vous  les  rendez?  Ils  vous  seront  mal 
comptés  et  à  moi  aussi.  Veuillez  me  croire, 
retournez  chez  vous,  et  ne  traversez  pas  la 
ville  en  m'escortant  ainsi. 

Non!  non!  s'écrièrent  tous  ces  jeunes 
sens.  Non  !  non  !  nous  ne  vous  abandon- 
lierons  pas  si  vite  ;  nous  nous  rappelons 
que,  pour  rester  Breton ,  vous  avez  refusé  l'é- 
pée  de  connétable  d'Angleterre.  Honneur, 
honneur  à  celui  qui  aime  ainsi  son  pays  ! 

Françoise,  attendrie,  fit  un  signe  de  re- 
merciment  à  ces  jeunes   Bretons;  et,  en 
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voyant  sa  grâce  et   sa  beauté,  leurs   cris 
éclatèrent  avec  une  nouvelle  force. 

Un  noble  prince  dans  le  malheur,  une 
femme  jeune  et  belle,  que  faut-il  de  plus 
pour  allumer  dans  des  cœurs  généreux 
tous  les  feux  de  Tenthousiasme?  Aussi 
celui  des  Bretons  ne  pouvait  aller  plus 
loin. 


20. 


umm: 


Sol     non   occidat   super    iracuntliain 
vestram. 

Tu  ne  laisseras  pas  le  soleil  se  coucher 
sur  la  rancune  que  tu  portes  à  Ion  frère. 
Tïpist.  ad  Ephes. 


uand  l'infortune  nous  frappe,  ce  ne 
sont  pas  ses  coups  qui  nous  font  pleurer  : 
au  malheur  on  oppose  la  force  et  la  rési- 
gnation. Mais  ce  qui  fait  fondre  le  cœur, 
ce  qui  fait  jaillir  les  larmes  des  yeux,  c'est 
un  signe  de  pitié,  c1est  un  regard,  un  mot 
qui  nous  dit  :  Je  partage  votre  peine... 

Gilles  n'avait  point  senti  ses  yeux  hu- 
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mides  quand  son  frère  l'avait  méconnu* 
mais  il  Savait  pu  tenir  aux  marques  d'in- 
térêt  que  ces  jeunes  Bretons  venaient  de 
lui  donner.  Pour  savoir  ce  que  vaut  le 
dévouement,  il  faut  avoir  été  sous  la  main 
de  l'adversité.  Celui  qui  n'a  pas  souffert, 
que  sait-il? 

A  quelques  lieues  de  Nantes,  le  prince 
congédia  son  escorte,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
de  nouvelles  protestations  de  souvenir  et 
de  fidélité.  En  Bretagne,  terre  de  fran- 
chise et  de  loyauté,  une  telle  promesse  est 
un  serment,  Gilles  le  savait;  aussi  comp- 
tait-il sur  eux  comme  ils  pouvaient  comp- 
ter sur  lui  ;  entre  eux  désormais  c'était  à 
la  vie,  à  la  mort. 

Quand  les  augustes  voyageurs  furent 
laissés  à  eux-mêmes,  quand  cette  exalta- 
tion qui  naît  toujours  d'une  réunion 
d'hommesfut  passée,  la  route  parut  longue 
et  triste  ;  le  pays  que  l'on  traversait  était 
peu  propre  à  dissiper  des  idées  sombres  : 
des  landes,  quelques  bouquets  de  bois,  des 
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champs  où  Ton  venait  de  couper  le  blé 
noir,  de  hauts  et  gigantesques  châtaigniers, 
de  misérables  petites  chaumières,  voilà  ce 
que  l'œil  rencontrait  de  toutes  parts;  à 
mesure  que  Ton  approchait  de  la  mer,  on 
voyait  la  végétation  dépérir,  les  arbres  des 
futaies  inclinés  par  le  vent  montraient 
presque  tous  leurs  cimes  couronnées;  au 
lieu  de  haies  verdoyantes,  des  murs  à  hau- 
teur d'appui,  bâtis  en  pierres  sèches,  di- 
visaient en  tous  sens  ce  paysage  plat  et 
monotone  ;  à  l'horizon,  une  ligne  d'azur 
s'étendait  :  c'était  l'Océan;  des  dunes  de 
sable  tranchaient  par  leur  couleur  jaune 
sur  ce  fond  grisâtre,  de  rares  habitans  ani- 
maient cette  scène  que  la  pluie  et  les  vents 
d'automne  attristaient  encore. 

Après  quelques  jours  de  voyage,  Gilles 
reconnut  la  haute  tour  du  Guildo;  il  la 
fit  voir  à  Françoise  qui  répondit  avec  sa 
douceur  accoutumée:  Ami,  nous  serons  là 
à  merveille;  je  n'aime  rien  autant  que  la 
vue  de  la  mer  :  en  face  de  son  immensité 
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toutes  les  choses  de  la  terre  semblent   si 
petites  ! . . . 

Humfroy  avait  trouvé  moyen  de  pren- 
dre les  devans  et  d'arriver  assez  tôt  pour 
y  faire  les  logemens.  Le  château  était  une 
des  plus  antiques  demeures  du  Duché  de 
Bretagne ,  et  appartenait  depuis  bien  des 
siècles  à  la  famille  de  Dinan  ,  qui  possé- 
dait encore  Chateaubriand  ,  Beaumanoir , 
Baing,  la  Hardouinaye  et  plusieurs  autres 
terres  considérables. 

Avant  d'arriver  sous  le  porche  delà  vieille 
demeure  ,  et  pendant  que  Gilles  donnait 
quelques  ordres  ,  Françoise  de  Dinan  des- 
cendit de  sa  litière,  et,  entourée  de  ses 
femmes,  elle  alla  se  placer  au  bout  du 
pont ,  sous  la  voûte  du  donjon.  Là,  elle  se 
fît  apporter  le  vin  de  l'arrivée  pour  l'offrir 
à  son  noble  époux.  Le  voyant  venir,  elle 
lui  présenta  la  coupe ,  et  lui  dit  :  Très 
aimé  seigneur  ,  c'est  moi  qui  vous  reçois 
aujourd'hui  en  la  demeure  de  mes  pères , 
soyez-y  le  bienvenu  et  que  tous  vos  jours 
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y  soient  heureux  !  Gilles  attendri  porta  la 
coupe  à  ses  lèvres  et  une  larme  échappée 
de  ses  yeux  tomba  dans  la  liqueur  ver- 
meille ;  ce  fut  là  toute  la  fête  de  l'arrivée. 
Le  Guildo  n'avait  pas  été  habité  depuis 
long-temps  ;  mais  son  intérieur  n'était  pas 
dégradé.  L'ameublement  datait  de  loin; 
plusieurs  de  ses  tapisseries  étaient,  disait- 
on,  l'ouvrage  d'une  Yolande  deRohan,  que 
la  jalousie  de  son  époux  avait  rendue  pri- 
sonnière en  ce  château .  Dans  les  encadre- 
mens  de  ces  tapisseries  à  grands  personna- 
ges ,  on  voyait  le  chiffre  d'Yolande  entre- 
lacé à  un  chiffre  inconnu ,  et  tout  à  côté 
un  cœur  enflammé  entouré  d'eau  ,  avec 
ces  mots  pour  devise  : 

J'y  brûle  encore. 

Pendant  que  leur  suite  s'installait  dans 
les  divers  appartemens  qu'Humfroy  dési- 
gnait à  chacun ,  le  prince  et  la  princesse 
allèrent  s'asseoir  dans  une  allée  de  sapins , 
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seule  verdure  qui  s'élevait  avec  quel- 
ques tamariscs  à  l'enlour  du  château. 
Là  tous  deux  arrangèrent  la  vie  qu'ils 
comptaient  mener  dans  leur  nouvelle 
habitation.  Elle  n'était  pas  assez  vas- 
te pour  contenir  une  cour;  elle  ne  serait 
remplie  que  d'amis.  Les  plaisirs  de  l'hos- 
pitalité, delà  chasse,  de  la  pêche,  les  exer- 
cices chevaleresques ,  le  jeu  du  tir,  le  soir 
les  chants  des  troubadours  occuperaient 
cette  vie  de  noble  manoir  ;  et  Gilles  en  for- 
mant tous  ces  projets  était  heureux  devoir 
cette  raison  d'une  femme  jeune  et  belle 
qui  se  contentait  d'un  bonheur  si  obscur. 
Quand  la  cloche  annonça  le  repas  du 
soir,  ils  retrouvèrent  auprès  du  grand 
foyer  (  où  un  pied  de  chêne  brûlait  tout 
entier  pour  chasser  l'humidité  d'un  lieu 
long-temps  inhabité)  leurs  amis  Pierre  de 
Lantivi ,  René  de  Malestroit  et  Guillaume 
de  Coetquen ,  tous  trois  aussi  nobles  che- 
valiers que  jamais  pays  d'honneur  pût  en 
fournir;  avec  eux  était  aussi  l'abbé  de  Bou- 
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guien,  pieux  et  savant  aumônier.  Jean 
Hingant  et  Olivier  de  Méel  étaient  restés 
en  arrière  pour  régler  les  comptes  et  af- 
faires du  prince,  ou  plutôt,  comme  le 
disait  Humfroy  ,  pour  soigner  les  leurs. 

Pierre  la  Rose  s'était  déjà  établi  dans  la 
tour  des  archives  ;  ainsi ,  pour  cette  fois  , 
il  n'y  avait  pas  un  traître  auprès  de  Gilles 
de  Bretagne.  On  s'en  ressentait;  car,  mal- 
gré la  tristesse  de  cette  grande  salle  encore 
mal  éclairée  ,  le  repas  fut  gai  et  aimable. 
Il  y  a  quelque  chose  de  si  saint  et  de  si 
doux  dans  une  franche  et  sincère  amitié  que 
son  charme  ne  se  renferme  pas  dans  le  cœur; 
il  se  répand  pour  ainsi  dire  au  dehors  ,  et 
forme  autour  des  vrais  amis  comme  une 
atmosphère  de  bonheur  et  de  paix  :  un 
traître  caché  suffit  pour  détruire  ce  char- 
me. Il  y  a  de  même  des  plantes  vénéneuses, 
enfouies  dans  Fherbe,  qui  absorbent  le  par- 
fum des  fleurs  qui  croissent  auprès  d'elles. 

Après  les  grâces ,  dites  par  l'abbé  de 
Eouguien,  les  hôtes  du  vieux  château  se 
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rapprochèrent  du  foyer.  Les  deux  lévriers 
noirs  ,  donnés  par  Ponthusde  Brie  étaient 
couchés  près  des  hauts  chenets  de  fer  poli, 
et  la  lueur  du  feu  faisait  briller  leur 
beau  collier  d'argent  ;  Françoise  leur  je- 
tait quelques  épices  du  dessert  de  la  table, 
et  les  flattait  de  ses  jolies  mains  ,  tandis 
que  son  époux  et  ses  nobles  amis  parlaient 
de  guerre  et  de  hauts  faits  d'armes. 

La  veillée  se  prolongea  jusqu'à  près  de 
dix  heures,  et  quand  le  prince  et  la  prin- 
cesse se  levèrent  du  banc  taillé  dans  un  des 
côtés  du  vaste  foyer ,  ils  se  dirent  :  On 
peut  encore  être  heureux  dans  cette  solitu- 
de; et  Gilles,  prenant  la  main  de  ses  amis, 
ajouta  en  montrant  Françoise  :  Avec  elle, 
vous  et  ma  conscience  ,  je  dois  remercier 
Dieu;  je  ne  suis  ni  si  pauvre  ,  ni  si  à  plain- 
dre que  monsieur  mon  frère  le  voudrait. 

L'aumônier  dit  alors  :  Monseigneur  ,  il 
est  écrit  dans  le  livre  divin  :  Tu  ne  laisse- 
ras pas  le  soleil  se  coucher  sur  la  rancune 
que  tu  portes  à  ton  frère. 
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Révérend  père,  répondit  le  prince, 
Dieu  m'a  vu  courir  au-devant  de  lui  il  y 
a  quelques  jours  :  ce  n'était  pas  de  la  ran- 
cune que  je  lui  portais  alors. 

—  Qu'il  en  soit  encore  de  même  aujour- 
d'hui, ajouta  le  prêtre;  et  après  ces  pa- 
roles tout  le  monde  se  retira. 


î. 


a  c(v£>0ttr. 


Qui  se  fie  aux  promesses  de  cour,  marché 
sur  la  glace  d'une  nuicte'e ,  el  s'appuie  au 
bâton  d'un  rouseau. 

Alain  Chartier. 


endant  que  le  prince  Gilles  ,  dans  la 
solitude  de  sa  nouvelle  demeure  ,  goûtait 
quelques  instans  de  tranquillité  et  de  paix, 
ses  ennemis  s1occupaient  à  lui  faire  un  cri- 
me de  son  séjour  au  Guildo,  el  répétaient 
au  duc  de  Bretagne  que  son  frère  notait 
allé  s^tablir  sur  la  côte  que  pour  faciliter 
le  débarquement  des  Anglais.  Cinquante 
archers  que  le  roi  Henri  venait  de  lui  en- 
voyer étaient  déjà  désignés  comme  Tavant- 
I.  23 
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garde.  Arthur  de  Montauban  n'oubliait 
pas  de  parler  de  la  réception  qui  avait  été 
faite  à  Nantes  au  prince  de  Bretagne  ,  de 
l'escorte  d'honneur  que  lui  avait  formée  la 
jeunesse  de  cette  ville ,  de  ce  pouvoir  que 
Gilles  allait  prenant  partout ,  du  danger 
qu'il  y  avait  à  le  laisser  ainsi  libre  de  se  faire 
des  partisans  sur  différens  points  du  pays; 
qu'il  ne  fallait  pas  s'y  méprendre  ,  que  tous 
les  amis  de  Gilles  étaient  les  ennemis  de 
François.  La  haine  que  le  duc  de  Bretagne 
trouvait  contre  son  frère  au  fond  de  son 
propre  cœur,  et  qui  venait  d'une  basse  et 
envieuse  jalousie,  donnait  une  grande 
force  à  toutes  ces  dépositions  contre  le 
jeune  prince.  La  haine  est  crédule  comme 
l'amour.  François  croyait  tout  ce  qui  lui 
était  dit  contre  Gilles  :  c'était  son  intérêt 
de  le  croire;  sa  conscience  lui  criait  :  Tu 
ne  peux  te  défaire  de  Ion  frère  seulement 
parce  qu'il  est  plus  aimé  que  toi  ;  mais 
ton  devoir  de  souverain  est  de  délivrer  le 
pays  que  tu  gouvernes  des  ennemis  qui 
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conspirent  sa  perte.  Avec  ces  raisonne- 
mens ,  le  duc  de  Bretagne  se  faisait  une 
espèce  de  paix  intérieure  et  assistait  à  des 
fêtes,  tout  en  rêvant  aux  moyens  de  per- 
dre celui  qui  était  né  de  la  même  mère 
que  lui. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Montauban 
d'être  assuré  de  sa  vengeance,  il  lui  fallait 
en  presser  le  moment,  et  ce  moment  était 
venu*  Dans  l'entrevue  entre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Bretagne,  il  serait  sû- 
rement question  de  la  tranquillité  du  pays  ; 
il  était  donc  important  de  faire  désigner  le 
prince  Gilles  à  Charles  comme  celui  qui 
troublait  la  paix  intérieure,  de  le  montrer 
comme  l'ami  des  Anglais. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  Arthur,  le  nom 
du  prince  Gilles  fut  prononcé  dès  la  pre- 
mière entrevue  de  Charles  et  de  François. 
Le  roi  de  France,  en  voyant  descendre  au 
château  de  Chinon  le  duc  de  Bretagne 
avec  Isabelle  et  Pierre  de  Guingamp  , 
après  les  avoir   cordialement  embrassés  , 
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dit  à  François  :  Beau  cousin  ,  j^ai  grande 
joie  de  vous  voir;  mais  mon  contentement 
serait  plus  complet,  si  vous  aviez  amené, 
avec  le  comte  de  Guingamp  ,  votre  autre 
frère  le  jeune  et  vaillant  Gilles. 

—  Le  jeune  et  vaillant  Gilles ,  répéta  le 
duc  de  Bretagne  en  appuyant  sur  chacun 
de  ces  mots,  est  resté  occupé  en  Bretagne. 
Fasse  Dieu,  monseigneur,  que  ce  soit  pour 
la  paix  du  pays  ! 

—  Eh  quoi  !  reprit  le  roi ,  est-ce  que 
Henri  d'Angleterre  n1a  pas  rompu  tout 
pacte  avec  Gilles,  depuis  qu'il  lui  a  refusé 
Vèpêé  de  connétable  pour  pouvoir  rester 
Breton  et  servir  la  France  ? 

—  Plût  à  Dieu  que  ce  que  mon  frère 
avait  dit  alors  fût  encore  aujourd'hui  en 
sa  mémoire  et  en  son  cœur!  nous  n'eus- 
sions pas  eu  le  chagrin  de  le  voir  accueil- 
lir les  Anglais  qui  viennent  de  débarquer 
chez  lui. 

—  accueillir  des  anglais  !  Par  saint 
Denis!  je  le  jure,  il  n'en  recevra  pas  d'au- 
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1res  ;  il  ne  sera  plus  libre  d'aller  au-devant 
d'eux  :  tout  ami  des  Anglais  est  traître  à 
moi  et  à  la  France.  Eh  !  duc  de  Bretagne  , 
êtes-vous  donc  si  peu  maître  dans  vos  États, 
qu'on  y  puisse  ainsi  recevoir  des  enne- 
mis ? Est-ce  que   mes  ennemis  ne 

seraient  pas  les  vôtres  ? 

— -  Monseigneur  ne  peut  douter  que  ses 
ennemis  ne  soient  les  miens  et  que  mes  amis 
ne  lui  soient  tous  dévoués.  Moi,  je  n'ai  pas 
été  élevé  à  la  cour  d'Henri  d'Angleterre  ; 
moi,  je  ne  reçois  de  lui  niprésens,  ni  hom- 
mes d'armes,  ni  gages. 

—  Par  le  sang  de  Dieu  !  ce  n'est  pas  as- 
sez que  vous  n'en  receviez  pas,  il  ne  faut 
pas  qu'un  seul  homme  en  Bretagne  en  re- 
çoive !  Et  en  prononçant  avec  feu  ces 
paroles,  le  visage  de  Charles  n'avait  plus 
l'expression  de  douceur  qui  lui  était 
habituelle  ;  son  regard  ,  ordinairement 
tendre  et  langoureux  ,  s'était  animé  ,  et 
des  couleurs  avaient  fait  disparaître  sa 
pâleur. 
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Le  duc  de  Bretagne  s'aperçut  de  l'indi- 
gnation que  le  seul  nom  d'Anglais  inspirait 
au  roi  de  France;  il  résolut  de  se  servir  de 
la  reconnaissance  que  Gilles  conservait  au 
roi  d'Angleterre  pour  le  perdre  :  il  avait 
vu  que  c'était  le  plus  sûr  moyen,  et  se  pro- 
mettait bien  d'y  revenir. 

—  Beau  cousin  ,  nous  reparlerons  de 
cette  affaire,  dit  Charles.  Mais  aujourd'hui 
ne  pensons  qu'à  la  joie  ;  il  ne  faut  pas  que 
ma  belle  cousine  trouve  l'ennui  auprès  de 
nous.  Que  dirait-elle  de  la  France,  si  ,  à 
notre  cour,  elle  n'entendait  que  de  gra- 
ves discussions  ?  Alors  elle  regretterait 
peut-être  les  montagnes  d'Ecosse. 

—  Malgré  mon  amour  pour  mon  pays , 
répondit  Isabelle,  auprès  de  monseigneur, 
je  ne  puis  rien  regretter. 

—  Et  moi,  ajouta  Charles,  auprès  d'Isa- 
belle d'Ecosse  ,  malgré  tout  mon  amour 
pour  mon  pays,  je  déclare  et  suis  prêt  à 
soutenir  envers  et  contre  tous  que  la 
f  rance   n'a  pas  de  beauté  plus  parfaite 


LE  FRATRICIDE.  539 

que  celle  d'une  Ecossaise  que  ne  veux  pas 
nommer. 

En  faisant  ce  compliment  à  la  duchesse 
de  Bretagne,  le  galant  Charles  VII  lui  prit 
la  main,  et  la  conduisit  à  sa  chambre,  où 
de  nombreuses  dames  d'atour  l'atten- 
daient. Là  ,  tout  le  luxe  du  temps  était 
étalé  pour  recevoir  la  princesse  voya- 
geuse :  un  bain  parfumé  était  préparé,  et 
son  odeur  de  tubéreuse  se  répandait  dans 
tout  l'appartement.  Cachés  derrière  des 
courtines,  des  musiciens  jouaient  des  airs 
écossais;  déjeunes  filles,  placées  sur  l'es- 
calier, au  milieu  des  fleurs  et  des  arbus- 
tes, venaient  lui  offrir  des  présens: les  unes 
lui  présentaient  dans  de  légères  et  élégan- 
tes boites  de  sapin,  blanches  comme  de 
l'ivoire,  des  fruits  conservés  ;  d'autres  ap- 
portaient des  ornemens  de  parure  ;  de 
petits  enfans  ,  nus  comme  des  amours  , 
dansaient  devant  elle,  sur  les  tapis  bleus 
fleurdelisés,  et  ils  répandaient  tant  de  ro- 
ses effeuillées  sur   ses  pas  ,    que   bientôt 
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on   ne  voyait  plus  les  fleurs   de  lis   d'or. 

Dans  tous  ces  apprêts  de  réception  et 
ces  détails  de  fête,  on  reconnaissait  jusque 
dans  les  enfans  une  grande  habitude  ,  et 
Ton  se  serait  étonné  de  trouver  ainsi  le 
plaisir  naturalisé  dans  des  temps  de  mal- 
heurs et  d'orages  ,  si  Ton  n'avait  pensé 
qu'on  était  à  la  cour  du  voluptueux  et  lé- 
ger Charles  VII. 

Tout  occupé  de  plaisirs  que  fut  le  roi,  il 
n'oubliait  pas  ses  droits  et  ses  prétentions; 
et  entre  une  fête  et  un  tournoi,  il  trouva 
le  moyen  de  se  faire  rendre  hommage 
lige  du  duché  de  Bretagne  par  le  superbe 
François. 

«  Les  vieux  actes  rapportent  que  le 
«  vingt-huitième  jour  d'octobre  de  Pàn- 
«  née  de  Notre  Seigneur  mil  qua(re  cent 
a  quarante  -  quatre  ,  sous  le  pontificat 
«  d'Eugène,  au  château  de  Chinon  ,  le 
«  roi  étant  présent,  l'illustre  prince  Fran- 
ce çois,  duc  de  Bretagne  ,  fut  ainsi  inter- 
«  pelle  par  le  sénéchal  Poton  de  Brézé  ; 
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«  Vous  devenez  homme  du  roi ,  notre 
«  souverain  seigneur  ,  ici  présent ,  et  lui 
«  faites  hommage  lige ,  à  cause  de  votre 
«  duché  de  Bretagne  et  ses  apparte- 
«  nances  ,  et  promettez  le  servir  vers 
«  tous  et  contre  tous  qui  peuvent  vivre 
«  et  mourir. 

«  Cette  formule  dite,  le  duc  de  Bretagne 
«  adressa  ces  mots  au  roi  : 

«  Monseigneur,  telle  redevance,  et  en  la 
«  manière  que  mes  prédécesseurs,  ducs  de 
«  Bretagne,  ont  faite  à  messeigneurs  vos 
«  prédécesseurs,  roys  de  France  ,  je  vous 
«  fais,  et  non  autrement. 

«  Ces  paroles  prononcées  ,  le  sénéchal 
«  dit  au  roi  :  Embrassez-le,  et  aussitôt 
«  François  s'avança,  mit  ses  mains  dans 
«  les  mains  royales ,  et  sans  fléchir  le  ge- 
«  nou,  sans  faire  d'autre  promesse  ni  ser- 
«  ment,  donna  le  baiser  au  roi  de  France. 

«  Alors  Jean  de  Jouvenel,  chancelier  de 
«  France,  dit  :  Monseigneur  duc  de  Breta- 
«  gne,  vous  devez  être  desceint. 
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«  Non  fait,  il  est  comme  il  doit ,  repli— 
«  qua  Charles  VII  ;  voudrais  avoir  beau- 
«  coup  dénommes  avec  telles  épées. 

«  Le  duc  alors  inclina  la  tête  ,  et  pro- 
«  nonça  ces  paroles  : 

a  Monseigneur,  vous  plaise  confirmer 
«  mes  libertez,  franchises,  prééminences  et 
<(  noblesses,  et  m'y  maintenir,  comme  mes- 
<(  seigneurs  vos  prédécesseurs  ont  main- 
te tenu  moy  et  les  miens. 

«  Et  rex  respondit  :  Je  les  confirme  , 
«  et  vous  promets  vous  y  maintenir  et 
«  plus  accroistre  que  diminuer  en  votre 
a  temps  ;  car  vous  ne  pourriez  être  plus 
«  proche ,  si  n'étiez  mon  fils  ou  mon 
a  frère. 

«  Après  cet  hommage,  François  en  ren- 
«  dit  un  autre ,  comme  comte  de  Mont- 
«  fort;  mais  pour  celui-ci,  il  inclina  le  ge- 
«  nou,  et  fut  assisté  par  d'Epinay,  évêque 
«  de  Saint-Malo,  Jean  Hingant  et  Pierre 
«  de  la  Marzellière.  » 

De  la  salle  des  redevances  et  hommages, 


LE  FRATRICIDE  565 

le  roi  et  le  duc  passèrent  dans  la  salle  du 
banquet,  où  grande  et  joyeuse  chère,  vins 
pétillans  et  jolies  femmes  firent  bientôt 
oublier  les  affaires  du  matin. 


%%. 
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Alors 

Joyeux  devis  se  mirent  à  l'enchère  , 
Menus  propos  furent  en  avant  mis, 
Ainsi  que  on  fait  entre  les  bons  amis. 


Ou  verse  vins  ,  on  coupe  venaison, 
Poulets  ,  pigeons  ne  se  sauvent,  ne  oison  ; 
Les  amoureux  se  devisent  aux  dames, 
Content  leurs  cas,  jurent  Dieu  et  leurs  âmes 
Que  leur  amour  tant  les  tourmente  et  nuit; 
Qu'ils  n'ont  repos  la  seule  heure  de  nuit, 
Font  les  piteux  ,  soupirent  ,  se  lamentent; 
Mais  pour  certain,  je  crois  qu'en  cela  mentent. 
Guillaume  Crétin  ,  chroniqueur  du  roi. 


weux  gardes  de  la  porte,  frappant  le  pavé 
de  marbre  avec  le  bois  de  leurs  longues 
hallebardes,  annoncèrent  le  roi. 
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A  ce  nom,  tous  les  grands  seigneurs, 
chevaliers,  bannerets,  pages,  genti-fem- 
mes  et  damoiselles,  rassemblés  dans  la 
salle  qui  précédait  la  chambre  de  la  reine, 
se  levèrent  de  leurs  tabourets,  et  se  tinrent 
debout,  silencieux  et  immobiles,  pendant 
que  le  roi,  appuyé  sur  le  bras  du  duc  de 
Bretagne ,  passait  dans  cette  galerie  pour 
aller  chercher  la  reine  Marie  d'Anjou  et 
Isabelle  d'Ecosse. 

Le  roi,  toujours  d'une  grande  recher- 
che dans  sa  mise,  portait  ce  jour-là  une 
courte  camise  de  velours  blanc,  ciselée 
d'or,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Cette  tu- 
nique, très  large  d'en  haut,  était  serrée 
étroitement  autour  de  sa  taille  par  un 
ceinturon  rouge,  enrichi  d'émeraudes,  et 
ne  tombait  qu'à  moitié  cuisse,  ce  qui 
laissait  voir  toute  la  beauté  de  ses  formes; 
un  chaperon  à  très  petits  bords  tailladés 
était  placé  de  côté  sur  sa  tête,  et  ne  cachait 
presque  pas  sa  chevelure  blonde  et  bou- 
clée. A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  salle, 
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i]  laissait  le  parfum  voluptueux  de  cette 
essence  de  rose  que  les  Egyptiens  vendaient 
cher  à  nos  chevaliers. 

Le  duc  de  Bretagne  avait  aussi  déployé 
une  grande  magnificence  de  toilette  :  sa 
tunique  de  velours  rouge  herminée  d'ar- 
gent était  beaucoup  plus  longue  et  plus 
ample  que  celle  du  roi.  On  voyait  que 
Charles  ne  voulait  rien  cacher  de  l'élé- 
gance de  sa  personne,  tandis  que  Fran-^ 
çois,  faible  et  maigre,  avait  recours  aux 
plis  bouffans  de  ses  vêtemens,  pour  dissi- 
muler les  défauts  de  sa  taille;  ses  cheveux 
noirs  et  droits  tombaient  sans  boucles 
autour  de  son  cou,  et  faisaient  ressortir 
son  extrême  pâleur;  il  tenait  à  la  main  son 
chaperon,  fourré  de  menu  vair  et  orné 
d'une  plume  de  héron. 

Les  deux  princes  allèrent  ainsi,  se  don- 
nant le  bras,  et  saluant  gracieusement  à 
droite  et  à  gauche,  jusqu'à  la  porte  de  la 
chambre  de  la  reine.  Là,  l'officier  de  ser- 
vice  frappa   trois  fois  du  pied,  la  porte 
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s'ouvrit,  et  tous  les  deux  entrèrent  dans  le 
parloir. 

Marie  d'Anjou,  pâle  et  souffrante,  était 
à  demi-couchée  sur  une  chaise  de  repos  : 
toute  sa  parure  était  blanche  et  se  confon- 
dait avec  son  teint  et  ses  mains  d'ivoire; 
un  voile  de  mousseline,  parsemé  d'étoiles 
d'argent,  partant  du  haut  de  sa  coiffure, 
retombait  en  arrière,  et,  comme  pour  se 
garantir  du  souffle  de  l'air,  la  princesse 
malade  ramenait  ce  voile  en  avant,  et  s'en 
enveloppait  tout  entière.  Sur  cette  chaise 
de  repos,  d'une  couleur  foncée,  cette  figure 
blanche  formait  contraste.  Pour  rendre  ce 
contraste  plus  frappant  encore ,  Isabelle 
d'Ecosse,  assise  aux  pieds  de  la  reine,  avait 
une  robe  rose,  moins  rose  que  ses  joues, 
et  un  éclat  de  parure  qui  ajoutait  à  sa  bril- 
lante fraîcheur. 

Quand  les  portes  de  la  salle  du  banquet 
s'ouvrirent  et  que  le  grand  officier  de  la 
bouche  du  roi  parut  avec  la  serviette  dé- 
ployée, Charles  présenta  la  main  à  la  du- 
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chesse  de  Bretagne,  et  François,  en  ayant 
obtenu  la  permission  du  roi,  offritlasienne 
à  la  reine  de  France.  Pendant  qu'on  don- 
nait à  laver  avec  de  l'eau  de  rose,  dans  des 
vases  de  vermeil,  une  douce  mélodie  se 
faisait  entendre.  Sous  un  même  dais  élevé 
au-dessus  de  la  table,  Charles  se  plaça 
avec  Marie  d'Anjou  et  Isabelle  d'Ecosse  ; 
en  face  du  roi  élait  le  siège  de  François; 
un  peu  plus  bas,  celui  du  comte  de  Guin- 
gamp.  Ce  prince  timide  et  modeste  sem- 
blait souffrir  au  milieu  d|  toutes  ces  pom- 
pes; entièrement  vêtu  de  noir,  le  regard 
baissé,  gardant  le  silence,  on  voyait  qu'il 
regrettait  la  paix  de  sa  retraite  solitaire. 
Quand  une  femme  venait  à  lui  adresser  la 
parole,  il  rougissait  et  n'osait  lever  les  yeux 
pour  lui  répondre  :  c'était  un  ermite  con- 
damné aux  plaisirs,  un  saint  redoutant  la 
tentation  au  milieu  des  délices. 

Dans  une  partie  moins  élevée  de  lasalJe, 
se  trouvaient  les  tables  des  nobles  convives 
invités  par  le  roi  ;  les  plus  puissans  sei- 
L  24 
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gneurs  français  étaient  assis  à  côté  de  ce 
que  la  Bretagne  avait  de  plus  illustre. 

Dunois,  Tanneguy  Duchastel,  Christo- 
phe de  Harcourt,  la  Hyre,  le  maréchal 
Saint-Sevère,  Robert  Thibaud,  écuyer  de 
Vécuyerie  du  roi,  Jean  de  Gaucourt,  grand- 
maitre  de  sa  maison,  Arthus  de  la  Tré- 
moille,  son  ami,  faisaient  les  honneurs  des 
tables  aux  seigneurs  bretons,  parmi  les- 
quels on  comptait  Pierre  de  Rohan,  Ar- 
thur de  Montauban,  Jacques  d'Epinay, 
Hervé  de  Saint-Pôl-de-Léon,  Jehan  de 
Goulaine,  Jehan  Dubois,  Pierre  Dufou, 
Hingant,  Olivier  de  Méel,  et  une  foule  d'au- 
tres gentilshommes  qui  avaient  accompa- 
gné le  duc  François. 

Par  respect  pour  les  convives  couronnés 
du  haut  bout  de  la  salle,  on  parlait  bas 
en  commençant  le  repas;  ce  notait  qu'un 
bruit  sourd  auquel  se  mêlait  le  bruit  de 
l'argenterie  sur  les  tranchoirs.  Entre  les 
vases  de  fleurs  qui  s'élevaient  de  distance 
en  distance  sur  la  longueur  des  tables,  on 
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voyait  la  vapeur  des  mets  monter  en  lé- 
gers nuages.  Avec  un  art  admirable,  le 
maître  queux  du  roi  avait  su  laisser  aux 
viandes  la  forme  qui  appartenait  à  rani- 
mai qui  les  avait  fournies  ;  ainsi,  le  jeune 
marcassin,  couché  dans  un  énorme  plat 
rempli  de  fenouil  odorant,  semblait  repo- 
ser encore  sur  l'herbe  de  la  forêt;  plus  loin, 
unchevreuil  tout  entier  gisait  sur  un  rocher 
de  pâte;  la  tête  levée  et  tournée  en  arrière, 
il  avait  Pair  d'écouter  la  meute  ennemie  et 
d'être  prêt,  à  fuir.  Dans  des  vases  de  cristal, 
on  voyait  des  poissons  nageant  dans  un 
bouillon  limpide  comme  Teau  d'un  fleuve; 
perchés  sur  des  arbustes  artificiels,  on  re- 
connaissait les  differens  oiseaux  des  bois; 
et,  chose  merveilleuse,  le  pied,  les  feuilles, 
les  fleurs  de  ces  petits  arbres  étaient  bons 
à  manger,  comme  le  gibier  qu'ils  portaient 
sur  leurs  verdoyans  rameaux*. 

*   Voyez   la   description  du    festin   des   ducs  de 
Bourgogne. 
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Chez  aucun  peuple,  dans  aucun  temps, 
Fart  d'enchanter  les  yeux  et  de  satisfaire 
le  goût  n'avait  été  porté  si  loin.  En  France 
on  a  toujours  aimé  les  extrêmes,  les  sacri- 
fices que  l'honneur  impose ,  et  les  délices 
que  donne  le  plaisir.  Le  Français   mange 
gaiement  le  pain  noir  des    camps  et  dort 
bien  sur  la  dure;  mais  nul  ne  sait  mieux 
que  lui  savourer  un  festin  et  apprécier  les 
voluptés  de  la  vie.  Aussi  ne  les  saisit-il  ja- 
mais avec  tant   d'empressement  que  dans 
les  jours  mauvais;  au   milieu  des  dangers 
elles  lui  semblent  plus  douces.  Ce  demi- 
silence,  qui  avait  régné  au  commencement 
du  repas,  n'existait  plus;  le   vin,   l'hypo- 
cras  avaient  rempli  les  coupes,  et  les  cou- 
pes  avaient    été    vidées.    Les  propos    de 
chasse ,  de  guerre  ,    d1amour,  de  plaisir , 
s'échangeaient    entre    les     convives  ,    et 
ajoutaient    aux     charmes    du     banquet. 
Mais  bientôt   de  bruyantes   acclamations 
se  firent  entendre.  C'étaient  des  cris  d'ad- 
miration ,     des     applaudissemens  ,   à   la 
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vue  des  entremets  qui  entraient  dans  Ja 
salle. 

D^bord  on  vit  des  lions,  des  tigres,  des 
léopards  et  des  ours  arriver  ;  tout  le  bruit 
des  convives  fut  couvert  par  leurs  rugisse^ 
mens.  Le  lion  secouait  sa  crinière,  le  léo- 
pard s^élançait  avec  agilité,  Tours  se  balan- 
çait lourdement  ,  et  imitait  la  démarche 
d1un  homme,  en  s^ppuyant  sur  un  bâton . 
Au  milieu  de  ces  bêtes  féroces  apparut  tout 
à  coup  un  Apollon,  avec  une  lyre  ;  il  en  tira 
des  accords  ;  les  rugissemens  diminuè- 
rent: il  chanta,  les  animaux  se  turent;  et 
sa  voix  était  si  douce  et  si  mélodieuse,  que 
les  hôtes  du  désert  et  des  bois  se  levèrent , 
et  se  tenant  tous  formèrent  une  ronde  au- 
tour du  Dieu.  Mais  ce  qui  fut  admirable , 
c^st  que  tout  à  coup  les  lions,  les  tigres , 
les  léopards,  les  ours  ,  laissèrent  tomber 
leurs  peaux,  et  que  Ton  en  vit  sortir  de 
beaux  jeunes  gens,  de  belles  jeunes  filles? 
parés  comme  des  pastours  et  des  pastou- 
relles, qui,  s'avançant  en   cadence  ,  allé- 
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rent  s'agenouiller  près  de  la  reine  de 
France  et  de  la  duchesse  de  Bretagne,  et 
leur  offrir  des  complimens  ,  des  epices  et 
des  fleurs. 

Pareille  métamorphose  parut  à  tous  les 
nobles  spectateurs  le  comble  du  génie. 
Marie  d'Anjou  et  Isabelle  d'Ecosse  étaient 
citées  comme  les  meilleures  musiciennes 
de  leur  temps,  et  à  bien  dire,  la  musique 
est  un  plaisir  de  reine  ;  c'est  le  plus  pur  de 
tous,  c'est  le  seul  des  plaisirs  d'ici- bas  que 
nous  retrouverons  dans  le  ciel.  Il  y  avait 
donc  grande  convenance  à  faire  représen- 
ter devant  les  filles  de  la  lyre  le  triom- 
phe de  l'harmonie.  Aussi  les  convives 
ne  tarissaient  point  d'éloges  sur  ce  bel 
entremets. 

Cependant  il  devait ,  ce  nous  semble  , 
être  surpassé  par  celui-ci. 

Au  bout  de  la  salle,  en  face  de  la  table 
royale,  un  grand  rideau  bleu  à  fleurs  de 
lis  d'or  se  sépara  en  deux,  et  apparut  alors 
une  large  et  haute  ouverture  faite  dans  la 
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muraille,  destinée  à  laisser  passer  ce  qui 
n'aurait  pu  entrer  par  aucune  porte  ni  fe- 
nêtre   L'attente  était  vive;  on  se  de- 
mandait ce  qui  allait  arriver —  Tous  les 
yeux  étaient  fixés  du  côté  de  cette  ouver- 
ture, et,  comme  pour  mieux  voir,  on  fai- 
sait silence.  Des  flots,  imités  avec  un  art 
merveilleux,  s'avancèrent  d'abord  en  rou- 
lant sur  eux-mêmes,  comme  les  vagues  de 
la  mer  qui  s'étendent  et  couvrent  les  sa- 
bles du  rivage.  Ces  flots  artificiels,  faits 
avec  de  la  gaze  verdâtre  ,  mêlée  de  fils 
d'argent ,  s'étendirent  et  couvrirent  le 
pavé  de  la  salle  en  s'agitant  toujours. 

Sur  cette  mer  voici  venir  une  galère  ; 
elle  est  de  bois  doré  ;  ses  mâts  ressemblent 
à  de  l'ivoire;  ses  cordages  sont  d'argent  , 
ses  voiles  de  pourpre.  Tout  l'équipage  de 
ce  vaisseau,  beau  comme  celui  de  Cléopâ- 
tre,  est  entièrement  composé  de  jeunes 
filles  :  un  enfant,  avec  un  arc  et  un  car- 
quois, est  au  gouvernail. 

Les  jeunes  filles  sont  vêtues   de   robes 
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bariolées,  entrecoupées  de  carreaux  des 
plus  vives  couleurs;  des  toques  de  velours 
noir,  ombragées  de  plumes  noires  ,  tran- 
chent sur  leurs  cheveux  blonds;  des  bro- 
dequins, attachés  avec  des  rubans  verts, 
rouges  et  jaunes ,  chaussent  leurs  pieds, 
leurs  jupons  courts  ne  descendent  qu'un 
peu  au-dessous  du  genou.  Ce  sont  les  fil- 
les de  l'antique  Calédonie  ;  elles  ont  quitté 
la  terre  des  brouillards,  des  nuages  et  des 
torrens  ;  elles  sont  descendues  de  leurs  ro- 
chers sauvages  pour  aller  à  la  recherche 
de  la  plus  belle  de  leurs  compagnes,  l'a- 
mour et  l'orgueil  de  la  contrée. 

Ces  jeunes  Ecossaises  chantaient  ainsi, 
sur  un  air  simple  du  pays  des  montagnes  : 

Nous  pleurons ,  regrettons  et  cherchons  Isabelle  j 
Filles  de  Céladon  ,  elle  était  la  plus  belle! 
Amour,  conduis-nous  vite  à  travers  tous  ces  flots. 
Pour  la  rendre  à  l'Ecosse,  ah  !  sois  de  nos  complots! 

Et  Amour  répondait: 

Non,  ne  puis  vous  complaire,  et  la  laisse  au  paya 
Où  la  rose  est  si  belle  à  côté  d'un  beau  lis. 
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Chantant  ces  dernières  paroles,  le  petit 
Cupidon  montrait  Isabelle  rougissant  de 
cette  louange  auprès  de  la  noble  et  gra- 
cieuse Marie,  qui  souriait  mélancolique- 
ment au  milieu  de  toutes  les  fêtes.  Car  son 
mal,  celui  qui  la  rendait  si  pâle  ,  était  au 
cœur;  elle  savait  quelle  n'était  pas  ai- 
mée, et  pour  ame  aimante  est  -  il  plus 
grande  douleur?  Le  nom  d'Agnès  était 
venu  jusqu'à  elle. 

Descendues  de  la  nef  dorée  ,  les  jeunes 
filles  vinrent  à  leur  tour  apporter  des 
bouquets  aux  convives ,  et  force  leur  fut 
d'entendre  les  complimens  galansdes  che- 
valiers, quand  elles  se  penchèrent  sur  la 
table  pour  offrir  leurs  fleurs  et  leurs  doux 
présens. 

A  un  signal  donné,  des  fanfares  de  trom- 
pettes, des  roulemens  de  timballes  retenti- 
rent. Tout  le  monde  se  leva,  même  le  roi. 
L'échanson  emplit  de  vin  la  coupe  royale, 
Charles  la  prit  en  disant  :  A  V union  de 
France  et  de  Bretagne  !  trempa  les  lèvres 
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dans  la  liqueur  pétillante  ,  et  passa  la 
coupe  d'or  aux  mains  du  duc  François  , 
qui  répéta  :  A  V union  de  Bretagne  et  de 

France  ! 

Ettousles  chevaliers,  et  tous  lesécuyers, 
et  tous  les  pages ,  et  tout  le  peuple  qui 
était  en  dehors  de  la  salle  ,  s'écrièrent  : 
Noël  !  Noël  au  roi  Charles  et  au  duc 
François!  Union!  union  entre  France 
et  Bretagne  ! 


23. 


ouwntr*   bt$    ffl&anu)*. 


amp 


Et  vous  i  belle  amazone  , 
La  honte  des  Anglais  et  le  soutien  du  trône! 
ffenriade  ,  chant  VU. 


Autrefois  c'était  comme  aujourd'hui,  un 
des  momens  les  plus  doux  était  celui  qui 
succédait  à  un  banquet  où  le  bon  goût  , 
l'esprit  et  l'abondance  avaient  régné.  Alors 
le  cœur  est  plus  ouvert  et  plus  expansif , 
l'esprit  a  plus  d'élévation  et  plus  de  sou- 
venirs, la  conversation  plus  d'attraits,  on 
se  défie  moins  de  celui  qui  nous  parle,  on 
en  dit  plus  à  celui  qui  nous  écoute;  c'est 
dans  ce  moment  de  franchise  et  d'abandon 
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que  les  âmes  se  révèlent  et  que  l'homme 
de  sang-froid  étudie  celles  qu1il  a  intérêt 
de  connaître. 

En  se  levant  de  table  ,  le  roi  et  la  reine 
de  France,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bre- 
tagne ,  le  prince  comte  de  Guingamp  et 
les  premiers  officiers  de  leurs  maisons  s'é- 
taient rendus  dans  le  parloir  particulier 
de  la  reine,  tandis  que  le  reste  des  nobles 
convives  remplissait  la  longue  galerie  qui 
y  était  attenante. 

On  les  voyait  par  groupes,  causant  et 
s'entretenant  de  leurs  anciennes  guerres  ; 
leurs  gestes  animés  rappelaient  de  grands 
coups  de  lances  et  de  brillans  exploits  ; 
d'autres  parlaient  plus  bas  ,  quoique 
plus  jeunes  ;  c'est  qu'ils  s'entretenaient 
d'amour. 

Du  parloir  de  la  reine  ,  on  apercevait, 
par-dessous  les  courtines  relevées,  tout  ce 
mouvement.  Isabelle  ,  assise  près  de  la 
chaise  de  repos  où  Marie  s'était  recouchée, 
s'amusait  de  cette  agitation  :  accoutumée 
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à  la  froide  tranquillité  de  ses  compatrio- 
tes ,  elle  ne  revenait  pas  de  cette  vivacité 
française;  elle  se  disait  tout  bas  :  il  y  a 
peut-être  ici  moins  de  raison  qu^  la 
cour  de  mon  père,  mais,  certes,  il  y  a  plus 
de  grâce. 

Elle  demanda  à  la  reine  les  noms  de 
plusieurs  chevaliers  que  Ton  distinguait 
dans  cette  foule  de  hauts  et  puissans  sei- 
gneurs :  un  d1eux  surtout  attirait  constam- 
ment ses  regards  ;  citait  un  vieillard  dont 
les  cheveux  blancs  retombaient  avec  ma- 
jesté sur  ses  larges  épaules  que  le  temps 
n'avait  pu  courber  ;  quelque  chose  de  bon 
et  de  noble  se  voyait  dans  ses  traits  régu- 
liers ;  les  jeunes  gens,  en  passant  près  de 
lui ,  sMnclinaient  profondément  ,  et  lui 
marquaient  une  grande  déférence  et  beau- 
coup de  respect.  Lui,  les  accueillait  avec 
un  sourire  qui  ressemblait  au  sourire d1un 
père.  Quel  est  ce  vénérable  vieillard  ?  de- 
manda Isabelle. 

La  reine  répondit  :  (Test  le  plus  probe 
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des  chevaliers ,  Jehan  d'Aulon  ;   c'est  à  lui 
que  fut  confiée  la  garde  de  la  Pucelle. 

—  De  la  Pucelle  !  s'écria  la  duchesse  de 
Bretagne.  Ah  !  que  serais  aise  d'en  parler 
avec  lui  !  Plaise  à  vous,  madame,  de  le 
faire  venir  auprès  de  moi;  j'ai  si  grand  dé- 
sir d'entendre  raconter  les  hauts  faits  delà 
femme  qui  nous  honore  le  plus. 

—  Ah  !  le  pensais  bien,  l'Ecosse  est  trop 
juste  et  trop  noble  pour  partager  la  haîne 
des  Anglais.  Le  pays  qui  donne  des  alliés  à 
la  France  ne  pouvait  donner  des  ennemis 
à  laPucelle  inspirée. 

—  Hélas  !  quelques  Ecossais  cependant 
ont  été  vus  parmi  ses  juges  ....  ou  plutôt 
ses  bourreaux. 

—  La  duchesse  de  Bretagne  ne  comp- 
tera pas  de  Bretons  parmi  les  assassins  de 
cette  fille  céleste  ,  s'empressa  d'ajouter 
Marie. 

—  Oh  !  non  ,  en  ce  pays  ,  tout  est 
bon  et  loyal  ;  nous  sommes  si  près  de 
l'Anjou... 
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La  reine  sourit,  et  fit  appeler  le  cheva- 
lier Jehan  cTAulon. 

Le  vieillard  s'avança ,  s'inclina  respec- 
tueusement devant  sa  souveraine  ,  et  at- 
tendit ses  ordres.  Marie  lui  dit:  Chevalier, 
voici  notre  belle  cousine  Isabelle  d'Ecosse, 
duchesse  de  Bretagne,  qui  a  vif  désir  de 
vous  entendre  parler  de  la  Pucelle. 

—  Oh  !  très  gracieuse  souveraine  ,  ré- 
pondit le  plus  probe  des  chevaliers  en  rele- 
vant la  tête,  oh  !  il  faudrait  une  autre  lan- 
gue que  la  mienne,  pour  redire  ce  que  j'ai 
vu  de  cette  tant  noble  fille!  Pour  louer  une 
sainte  comme  elle,  il  faudrait  qu'un  ange 
eût  touché  mes  lèvres  avec  un  charbon 
ardent  :  je  n'ai  qu'un  vieux  cœur  fran- 
çais pour  admirer  celle  qui  a  sauvé  la 
France. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut,  répliqua  la 
reine;  vos  paroles  seront  simples  et  vraies, 
comme  il  les  faut  pour  bien  louer  Jeanne, 
cette  fille  naïve  et  sublime  à  la  fois,  qui 
faisait  chaque  jour  des  choses  admirables, 
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et  qui  ne  savait  que  son  Pater  et  son  Ave. 
Chevalier,  à  cause  de  votregrand  âge, pre- 
nez un  pliant  à  côté  de  ma  belle  cousine 
Isabelle  d'Ecosse  ,  duchesse  de  Bretagne, 
et  satisfaites  sa  curiosité. 

Le  vieux  d'Aulon  obéit  ,  et  redit  avec 
vérité  et  simplesse  tout  ce  qu'il  savait  de 
Jeanne  l'inspirée.  Il  parla  ainsi  : 

La  gloire  enivre  les  hommes.  Après  les 
victoires, ils  comptent  leurs  succès  et  disent: 
C'est  nous  qui  avons  fait  toutes  ces  choses  : 
ils  ne  pensent  plus  au  Dieu  des  armées. 
Dieu,  pour  se  venger  de  cette  ingratitude, 
brise  les  épées  et  les  lances  dans  la  main 
des  forts ,  et  ceux  qui  avaient  vaincu  sont 
vaincus  à  leur  tour.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
à  nos  pères  :  leur  orgueil  avait  été  grand, 
la  punition  a  été  forte,  et  les  ruines  de  la 
France  attestent  encore  toute  la  rigueur 
du  ciel. 

La  ville  de  Chinon  que  voyez  aujour- 
d'hui si  belle  et  si  brillante,  était  triste  et 
désolée  quand  la  fille  de  Vaucouleurs  y 
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arriva.  Nous  étions  tombés  si  bas  ,  que 
nous  ne  pouvions  plus  espérer.  Toute  cette 
fleur  de  chevalerie  qui  entoure  aujour- 
d'hui le  roi  de  France  était  alors  avec  lui, 
car,  il  faut  le  dire  avec  fierté,  si  chevaliers 
français  accourent  vite  et  en  grand  nom- 
bre aux  fêtes,  aux  bals  et  aux  festins,  ils 
accourent  et  plus  nombreux  et  plus  vite 
encore  aux  jours  d'épreuves  et  de  cou- 
rage ,  a  Tentour  de  leurs  rois  malheu- 
reux. 

Pour  eux,  il  y  a  comme  un  noble  at- 
trait dans  l'adversité,  et  on  les  a  vus  sou- 
vent abandonner  leurs  foyers  pour  aller  se 
faire  courtisans  du  malheur  et  flatteurs  de 
V  infortune. 

Nous  étions  donc  beaucoup  autour  de 
ce  roi ,  que  les  Anglais  ,  par  dérision  , 
avaient  appelé  le  roi  de  Bourges.  Aujour- 
d'hui qu'en  disent-ils?  le  lion  ne  recule 
pas  toujours.... 

Dans  ces  jours  de  découragement  je  me 
rappelle  combien  nos  épées  et  nos  lances 
I.  25 
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semblaient  pesantes  j  nous  sentions  que 
Dieu  les  avait  émoussées  dans  nos  mains, 
et  que  le  salut  de  la  France  ne  dépendait 
plus  de  nos  bras  ,  et  devait  nous  venir 
den  haut.  A  certains  maux  il  n'y  a  queles 

remèdes  du  ciel  :   nous  en  étions  là 

Jeanne  alors  parut. 

Quand  le  bruit  se  répandit  à  Chinon  , 
que  la  fille  inspirée  ,  que  la  prophétesse  , 
que  celle  qui  conversait  avec  les  anges  et 
les  bienheureux,  était  aux  environs  de  la 
ville,  une  grande  foule  se  porta  au  devant 
d'elle.  Ce  n'était  pas  seulement  du  menu 
peuple  et  des  femmes;  dans  la  multitude, 
on  reconnaissait  beaucoup  de  chevaliers  et 
de  gens  de  haut  parage.  Le  besoin  d'espé- 
rer était  partout,  et  les  grands  et  les  pe- 
tits, voyant  que  tous  les  secours  humains 
ne  les  délivraient  pas  ,  en  attendaient 
d'ailleurs. 

Six  ou  sept  personnes,  parmi  lesquelles 
étaient  son  frère  et  un  prêtre,  accompa- 
gnaient Jeanne   d'Arc,  depuis  son  départ 
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de   Vaucouleurs;  elle    cheminait  à    leur 
tète,  sur  le  modeste  cheval  que  lui  avaient 
donné  Jacques  Allain  et  Durant  Laxart; 
son  vêtement  était  pauvre  et  de  peu  d'ap- 
parence, et  ceux  qui  venaient  avec  elle 
n'avaient  ni  renom,  ni  habileté  militaire  ; 
ils  n'avaient  que  foi  dans  l'envoyée  du  ciel. 
Aussi,  en  voyant  cette  jeune  filie  et  cette 
mince  escorte,  plusieurs  d'entre  nous,  et 
je   confesse  que  j'étais    du  nombre,  sou- 
riaient amèrement  en   disant  :  Est-ce   de 
là  que  salut  doit  nous   venir?  Parmi  les 
officiers  de  la  maison  du  roi,  il  y  en  avait 
beaucoup  qui  pensaient  comme  nous;  car 
Jeanne  ne  fut  pas  menée  tout  de  suite  au 
château  où  était  le  roi  :  elle  fut  logée  chez 
une  bonne  femme,  auprès  du  chastel  de 
Chinon. 

Cependant  tous  ceux  qui  l'avaient  ap- 
prochée, tous  ceux  qui  avaient  conversé 
avec  elle,  nous  en  faisaient  d^admirables 
récits  et  vantaient  sa  beauté,  sa  modestie 
et  son  courage.  Je  voulus  juger  par  moi* 
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même  de   cette   merveilleuse   fille,  et  je 
fendis  la  foule  pour  parvenir  jusqu'à  elle. 
Quand  j'arrivai  dans  la  petite  chambre  où 
elle  devait  loger,  elle  venait,  pour  se  ra- 
fraîchir, d'ôler   son  casque  :  ses   cheveux 
châtains,  séparés  sur  son  front,  tombaient 
en  boucles  autour  de  son  cou,  et  n'étaient 
pas  plus  longs  que  les  portaient  alors  les 
jeunes  chevaliers,  écuyers  et  pages  ;  son 
teint,  d'une  grande  blancheur,  était  animé 
par  la  chaleur  delà  route;  ses  yeux  étaient 
doux   comme  ceux   d'une   femme  et  fiers 
comme  ceux  d'un  guerrier:  elle  avait  en 
même  temps  de  la  modestie  et  de  l'assu- 
rance, quelque  chose  de  noble  et  de  villa- 
geois. En  se  montrant,  elle  commençait  sa 
mission,   car  elle  s'emparait  des   cœurs; 
mais,  faut  que  j'explique  ma  pensée,  elle 
ne  s'en  emparait  pas  comme  une  femme, 
mais  comme  un  ange  :  c'était  du  respect, 
de  l'admiration,  et  non  des  désirs  qu'elle 
savait  inspirer. 

Quand  fus  tout  près  d'elle,  je  lui  dis  (non 
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sans  une  grande  émotion)  :  Eh  !  jeune  fille, 
vous  voilà  bien  loin  de  vos  moutons,  au 
milieu  de  tant  d'hommes  d'armes! 

Ainsi  l'a  voulu  mes  sire  qui  m'envoie, 
répondit-elle. 

J'ajoutai:  N'avez-vous  pas  peur?  Avec 
nous,  vous  n'aurez  plus  le  repos  et  la  paix 
des  champs,  vous  ne  rencontrerez  que  fa- 
tigues et  dangers. 

—  C'est  pour  cela  que  je  suis  née,  dit 
avec  assurance  la  Pucelle  en  relevant  la 
tête,  c'est  pour  cela  que  je  suis  née.,.» 
J'aurais  mieux  aimé  rester  à  filer  ma  que- 
nouille avec  ma  pauvre  mère;  mais  ce 
n'est  pas  moi  qui  viens,  c'est  celui  qui  me 
guide,  c'est  celui  qui  m'a  dit  :  Va-t'en  trou- 
ver gentil  dauphin  de  France.  Me  voilà. 
Pourquoi  ne  me  conduit-on  pas  auprès  de 
monseigneur  le  Dauphin  ? 

—  Dites  le  roi,  répliquai-je. 

—  Quand  il  aura  été  sacré  en  l'église  de 
Reims,  dit  la  jeune  fille. 

—  Vous  avez  donc  grand  désir  de  voir 
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le  roi?  Vous  avez  fait  bien  du  chemin  pour 
venir  jusqu'à  lui. 

—  Oui,  quand  je  suis  partie  de  Vau- 
cou  leurs  je  me  suis  dit:  Il  faut  que  j}  aille 
auprès  du  roi,  dussé-je  pour  y  arriver \ 
user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux;  et, 
reprenant  son  casque,  elle  ajouta  avec  au- 
torité :  Chevalier,  menez-moi  au  chastel. 

J'aurais  eu  défense  de  le  faire,  que  je 
l'eusse  fait  encore,  tant  je  fus  frappé  de 
l'air  inspiré  de  Jeanne.  Je  me  dis  :  Il  faut 
faire  ce  qu'elle  veut;  car  elle  fait  ce  que 
Dieu  ordonne.  Oncques  depuis  ce  jour  ne 
lui  ai  désobéi,  même  au  moment  où  elle 
est  montée  sur  le  bûcher,  pour  de  là  mon- 
ter au  ciel.... 

Quand  nous  arrivâmes  chez  le  roi,  c'é- 
tait l'heure  des  flambeaux  :  il  y  en  avait 
plus  de  cinquante  qui  brûlaient  dans  l'ap- 
partement, et  qui  faisaient  briller  bien  de 
somptueux  habits.  Le  roi  était  moins  ma- 
gnifiquement vêtu  que  bien  d'autres,  et 
l'avait  fait  exprès,  pour  ne  pas  être  reconnu 
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Mais  devant  plus  de  trois  cents  chevaliers 
qui  étaient  là  rassemblés,  Jeanne  alla  droit 
à  Charles,  notre  gracieux  souverain,  avec 
autant  d'aisance  et  de  grâce  que  si,  dès  le 
bas  âge,  elle  avait  été  élevée  à  la  cour.  Se 
prosternant  devant  lui,  elle  embrassa  ses 
genoux,  et  lui  dit  avec  une  voix  merveilleu- 
sement douce  : 

Dieu  vous  donne  bonne  vie,  gentil  roi. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  roi,  répon- 
dit Charles  VII  en  lui  montrant  un  des 
seigneurs  de  sa  cour  ;  voici  le  roi. 

Mais,  sans  se  déconcerter  elle  répliqua  : 
En  mon  Dieu,  gentil  prince,  c'est  vous  et 
non  autre.  Je  viens  et  je  suis  envoyée  de  la 
part  de  messire,  pour  prêter  secours  à  vous 
et  au  royaume,  et  faire  la  guerre  aux  An- 
glais. 

En  l'entendant  parler  ainsi,  le  roi  se 
sentait  ému,  et  cela  se  voyait  sur  son  noble 
visage.  INous  étions  tous  aussi  fortement 
remués  par  les  paroles  de  cette  fille  des 
champs.    Quand  elle   dit   qu'elle   voulait 
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faire  la  guerre  aux  Anglais,  nos  mains  im- 
patientes se  portèrent  toutes  sur  nosépées, 
et  maint  chevalier  qui  riait  le  matin  de 
Jeanne  la Pucelle,  allait  auprès  d' elle,  et  lui 
répétait  :  Jeanne,  nous  vous  suivrons,  et 
nous  battrons  avec  vous  les  ennemis  de  la 
France. 

Par  les  ordres  du  roi,  on  forma  une 
maison  à  celle  qui  était  chargée  d'une 
mission  toute  divine.  Les  égards,  les  res- 
pects l'entourèrent,  et  c'était  grande  jus- 
tice. Le  jeune  Louis  de  Contes  fut  nommé 
son  page,  et  moi,  son  chevalier  :  lui  avait 
dix-sept  ans,  et  moi  cinquante  ans  de  plus  j 
lui,  commençant  la  vie,  et  moi,  près  de  la 
finir,  nous  étions  placés  près  d'elle,  pour 
l'aimer,  la  servir  et  la  défendre.  Dans  mes 
longues  années,  je  n'avais  rien  vu  d'aussi 
beau,  d'aussi  pur  que  Jeanne,  et  lui,  dans 
toute  l'exaltation  du  jeune  âge,  n'avait  rien 
rêvé  d'aussi  parfait  qu'elle. 

Bientôt  les  combats  vinrent,  et  notre 
admiration  redoubla.  Nous  avions  fait  le 
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serment  de  ne  pas  la  quitter,  et  nous  Pa- 
vons tenu  l'un  et  F  autre.  C'était  forte  be- 
sogne que  de  la  suivre  dans  la  mêlée;  car 
l'agneau  devenait  un  lion  quand  la  trom- 
pette avait  sonné.  Ah  !  fallait  la  voir  alors  ! 
Avec  son  épée  d'une  main  et  son  étendard 
de  l'autre,  la  majesté  du  Dieu  des  armées 
s'étendait  sur  elle  :  on  eût  dit  Fange  exter- 
minateur, Son  regard,  si  doux  dans  la  vie 
ordinaire,  si  angélique  quand  elle  priait, 
devenait  terrible  dans  les  batailles  ;  le  feu 
des  éclairs  en  jaillissait  et  répandait  l'é- 
pouvante. Sa  mère,  la  portant  dans  son 
sein,  avait  rêvé  une  nuit  qu'elle  était 
accouchée  d'un  foudre.  Ah!  Jeanne  était 
bien  un  foudre  en  face  des  ennemis! 

Une  fois,  je  me  rappelle  ,  c'était  dans 
Orléans,  nous  sortions  de  dîner  ,  il  était 
onze  heures  du  matin.  Dunois  vint  voir 
la  Pucelle,  et  lui  apprendre  que  l'Anglais 
Falstolf  allait  bientôt  apporter  du  secours 
aux  assiégeans.  Jeanne  lui  demanda  com- 
ment il  avait  su  cette  nouvelle.  Le  jeune 
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prince  ne  répondit  pas  nettement  à  cette 
question,  et  eut  l'air  de  vouloir  lui  ca- 
cher le  moment  où  Falstolf  approcherait 
d'Orléans. 

Alors  elle  sortit  de  sa  douceur  accoutu- 
mée, et  s'écria  :  Bastard!  bastard!  au  nom 
de  Dieu,  je  te  commande  que  tantôt  que  tu 
sauras  la  venue  de  Falstolf  r\  que  tu  me  fas- 
ses savoir  ;  car,  s'il  passe  sans  que  je  le  sa- 
che, je  te  promets  que  je  te  ferai  os  ter  la 
teste. 

N'en  doutez ,  dit  le  prince  avec  respect 
et  soumission;  n'en  doutez,  je  vous  le  fe- 
rai savoir. 

Dunois  s'étant  retiré,  pour  me  reposer, 
je  me  jetai  sur  une  couchette,  en  la  cham- 
bre de  la  Pucelle,  et  elle  en  fit  autant  avec 
son  hôtesse,  sur  un  autre  lit.  A  peine  com- 
mençais-je  à  m'endormir,  que  soudain  je 
l'entendis  crier  :  Debout!  debout!  aux  An- 
glais !  aux  Anglais  !  Mon  conseil  m'a  dit 
de  marcher  contre  Falstolf  qui  vient  les 
ravitailler .    J'ai  entendu     les    voix  :   En 
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avant  ! ...  Oit  sont  ceux  qui  me  doivent 
armer  ?  Le  sang  de  nos  soldats  coule  par 
terre, . . .  En  mon  Dieu  !  cfest  mal  fait. 
Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  plus  tôt  éveil- 
lée? Nos  gens  ont  bien  à  besoigner  ...  il  y 
en  a  de  blessés. . . .  Mes  armes  !  mes  armes  ! 
et  amenez-moi  mon  cheval  !. . . 

Alors  je  courus  à  elle,  et  je  voulus  Far- 
mer;  mais  dans  son  impatience,  elle  des- 
cendit l'escalier  en  courant  ,  pour  aller 
trouver  son  page  qui  causait  avec  une 
femme  sur  la  porte  du  logis  ;  car  tout  était 
calme  et  tranquille  dans  ce  quartier.  En 
le  voyant  ainsi ,  elle  lui  cria  :  Ah  !  san- 
glant garçon,  vous  ne  me  disiez  pas  que  le 
sang  de  France  fût  répandu  !  et  elle  lui 
ordonna  vivement  de  lui  amener  son  che- 
val. Après  cet  ordre  ,  elle  remonta  avec 
précipitation  dans  sa  chambre  :  son  re- 
gard était  en  feu,  son  visage  animé  ,  son 
sein  battait  violemment.  Je  l'armai  ;  et 
pendant  que  moi-même  je  prenais  mon 
armure,   elle  était  sorlie  de  la  chambre 
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sans  que  je  la  visse.  Comme  elle  arrivait 
sur  Je  seuil  du  logis,  elle  trouva  son  page 
et  son  cheval.  Mon  étendard  !  dit-elle,  mon 
étendard  !  allez  le  quérir.  Et  pendant  que 
le  jeune  Louis  de  Contes  montait  le  cher- 
cher, Jeanne  s'était  élancée  sur  son  cour- 
sier. Ne  voulant  pas  perdre  un  moment  , 
elle  cria  à  son  page  de  lui  jeter  l'étendard 
par  la  croisée.  Il  obéit.  Je  vis  la  bannière 
bénie  dans  ses  mains  et  le  feu  jaillir  du 
pavé,  sous  les  pas  de  son  cheval  ,  qu'elle 
avait  mis  au  galop,  vers  la  porte  de  Bour- 
gogne, comme  si  elle  avait  connu  le  che- 
min, et  cependant  oncques  ne  l'avait  vu. 
Le  jeune  page  et  moi  nous  courûmes  après 
notre  maîtresse  ;  mais  quand  elle  volait 
h  l'ennemi  ,  elle  était  rapide  comme  la 
flèche  empennée  :  nous  ne  pûmes  la  re- 
joindre qu'à  la  porte  de  Bourgogne.  Là, 
il  y  avait  grand  nombre  de  Français 
cruellement  blessés  qu'on  rapportait  en 
ville. 

Jamais  ,   s'écria-  1-ehV  avec   un   accent 
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douloureux,  jamais  je  nyai  vu  sang  de 
Français,  sans  que  les  cheveux  ne  me  le- 
vassent en  sur, . . 

Noble  princesse,  je  vous  redis  ce  trait, 
pour  vous  faire  voir  que  cette  fille  inspi- 
rée   n'était  point   une  femme   altérée  de 
sang  :  son  étendard  déployé  à   la   main  , 
elle  s'élançait  dans  les  rangs  ennemis,  elle 
y  répandait    l'épouvante;    elle    s'exposait 
à  la   mort,  mais  ne  la  donnait   pas.   Mes- 
sagère  de  Dieu,   elle    en    avait   toute  la 
miséricorde  :  tantôt  on  pouvait  l'appeler 
un  lion,  tantôt  une  colombe....   Ah!   ouif 
une  colombe!   c'est   ainsi  que  je  l'ai  vue 
monter  vers  le   ciel,  au  milieu  des  noirs 
tourbillons  de  fumée   de   son    bûcher  fu- 
nèbre. 

Lorsque  les  Anglais  la  jugèrent,  ils  lui 
firent  cette  question  : 

Pourquoi  votre  étendard  fut-il  porté  au 
sacre,  en  V église  de  Reims, plutôt  que  ceux 
des  autres  capitaines  ? 

Jeanne  répondit  : 
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II  avait  été  à  la  peine,  c'était  bien  rai- 
son qu'il  fût  à  l'honneur. 

Et  moi  qui  avais  vu  la  filie  inspirée  à 
ïhonneur,  c'était— il  raison  pour  que  je  la 
visse  à  la  peine?  Ah  !  faut  bien  le  croire  , 
car  Dieu  en  a  ainsi  ordonné. 

Souvent,  par  droit  de  mon  grand  âge 
et  de  mes  cheveux  blancs  ,  je  disais  à 
Jeanne  de  moins  exposer  sa  précieuse 
vie  ;  elle  n'en  tenait  compte ,  et  me  re- 
pondait: 

Je  ne  durerai  qu'un  an,  guère  au-delà, 
il  faut  tacher  de  bien  employer  cette  an- 
née-là. 

Certes,  elle  avait  bien  employé  cette 
année  de  sa  mission.  Les  Anglais  repoussés 
de  toutes  parts,  le  roi  Charles  septième 
du  nom  ,  sacré  à  Rheims  ,  les  Bourgui- 
gnons en  grande  partie  soumis  à  son  scep- 
tre, le  courage  et  le  nombre  rendus  aux  ar- 
mées, l'argent  aux  coffres  vides,  la  victoire 
et  fhonneur  au  drapeau  des  fleurs  de  lis; 
voilà  l'oeuvre  d1une  fille  de  dix-huit  ans  ! 
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Tant  de  gloire  devait  réveiller  toutes  les 
basses  passions  de  haine  et  d'envie  y  aussi 
l'a-t-elle  fait;  et  la  colombe  de  France 
n'a  été  si  cruellement  tourmentée  et  mise 
à  mort  que  parce  quelle  s'était  élevée  si 
haut. 

Nobles  dames  qui  in'écoutez,  ne  trou- 
verai point  de  paroles  pour  vous  peindre 
le  désespoir  de  Farinée  française,  quand  , 
en  se  comptant  dans  Compiègne  ,  on  s'a- 
perçut que  la  Puceile  manquait Dans 

la  mêlée,  aux  portes  de  la  ville,  j'avais  été 
séparé  d'elle.  Je  demandai  qu'on  me  r'ou- 
vrit  les  barrières,  pour  aller  chercher  celle 
que  j'avais  juré  de  ne  pas  quitter.  Des  sol- 
dats que  je  rencontrai,  et  qui  avaient  été 
protégés  par  elle,  me  dirent  tous  les  pro- 
diges de  valeur  qu'elle  avait  faits;  mais 
qu'enfin  ,  vaincue  par  le  nombre  ,  elle 
avait  été  arrachée  de  son  cheval  et  faite 
prisonnière. 

Quand  j'entendis  ces  mots  ,  je  ne  crus 
pas  seulement  que  c'en  était  fait   de  moi. 
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mais  je  crus  voir  encore  la  France  retom- 
bée aux  mains  des  Anglais.  Le  désespoir 
s'empara  de  mon  ame.  Pendant  que 
les  fuyards  rentraient  dans  Compiègne, 
moi  je  restais  immobile  sur  la  voie  :  mon 
cœur  semblait  s'être  arrêté  dans  mon  sein, 
une  sueur  froide  découlait  de  tous  mes 
membres;  je  crus  que  j'allais  mourir,  et  je 
me  dis:  Je  n'aurai  donc  pas  tenu  mon  ser- 
ment? J'avais  juré  d'être  toujours  à  côté 
d'elle  !  La  malheureuse ,  elle  va  être  seule 
dans  son  adversité!  elle  cherchera  son 
vieux  chevalier,  et  ne  le  trouvera  plus.  Non, 
il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  mieux  vaut  honneur 
que  liberté  :  chaînes  ne  sont  si  lourdes  que 
souvenir  d'une  lâche  action.  J'irai  parta- 
ger sa  captivité. 

Et  comme  l'avais  résolu,  j'allai  au  camp 
des  Anglais  ;  je  demandai  à  parler  à  leur 
chef.  Je  lui  dis  mon  nom,  mon  serment 
et  mon  désir.  Il  m'écou  ta  tranquillement , 
et  me  répondit  :  Tes  vœux  seront  exaucés, 
du  moins  en  partie.    Soldats ,   mettez-lui 
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des  fers,  et  qu'il  ne  voie  jamais  la  sorcière 
maudite,  si  ce  n'est  au  moment  où  nous  la 
rendrons  au  diable  qui  Fa  envoyée. 

A  de  tels  blasphèmes ,  j'entrai  dans 
une  grande  fureur  ;  je  tirai  Fépée  qui  ne 
m'avait  pas  encore  été  prise,  je  voulus 
punir  le  lâche  qui  insultait  la  sainte  de  la 
France  ;  mais  je  fus  bientôt  désarmé  et  jeté 
dans  un  noir  cachot.  Ce  cachot,  n'était  si 
profond  que  je  ne  trouvai  le  moyen  d'en 
sortir  :  avec  quelques  pièces  d'or ,  j'ache- 
tai ma  liberté.  J'appris  que  Jeanne  la  Pu- 
celle  avait  été  conduite  à  Rouen  ;  sous 
l'habit  d'un  mendiant ,  je  me  hâtai  d'arri- 
ver dans  cette  ville  ;  j'y  parvins ,  il  n'était 
bruit  que  des  nobles  réponses  de  la  fille 
inspirée  :  une  sagesse  qui  lui  venait  d'en 
haut  semblait  lui  dicter  toutes  ses  paroles. 
N'en  doutons  pas  ,  ces  voix  divines  qu'elle 
avait  entendues  dans  les  champs  de  Vau- 
couleurs ,  ces  voix  qui  lui  avaient  com- 
mandé de  laisser  la  quenouille  pour  la 
lance  et  Fépée,  se  faisaient  encore  enten- 
I.  26 
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dre  à  eile  ;  ses  saintes  patrones,  Catherine 
et  Marguerite,  et  l'archange  Michel,  ve- 
naient la  consoler  dans  sa  prison.  Moi  qui 
ne  pouvais  y  pénétrer,  je  rôdais  à  l'entour, 
pour  la   voir  ne  fût-ce  qu'un  instant,  et 
lui  prouver  que  je  lui  étais  fidèle.... Dieu 
m'a  refusé  pendant  long-temps  cette  con- 
solation ;  je  n'ai  été  reconnu  d'elle  ,  hélas! 
que  le  jour  de  sa  mort  :  c'est  du  haut  du 
bûcher  qu'elle  a  vu  son  vieux  compagnon! 
c'est  du  bas  de  l'échafaud  que  j'ai  vu  ma 
noble  et  vaillante  maîtresse!...  Vous  avez 
entendu  dire  qu'un  Anglais  lui  avait  don- 
né  une   petite  croix  de  bois,  lorsqu'elle 
avait  demandé  cette  consolation  et  cet  en- 
couragement à  souffrir  :  ah!  ne  croyez  pas 
un  Anglais  capable  de  ce  trait  envers  elle. 
C'était  moi,  moi,    son  chevalier,   et  qui 
ne  pouvant  la  délivrer ,  voulais  du  moins 
adoucir  ses  derniers  momens.  De  la  place 
où  j'étais  ;  je  pouvais  entendre  sa  voix  ; 
cette  voix  qui  avait  été  si  puissante  et  si 
forte   dans  les  batailles;   celte  voix  était 
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alors  douloureusement  lamentable ,  et  ne 
criait  que  Jhesus  Maria  !  Quand  la  flamme 
commença  à  pétiller  au  bas  du  b  A  cher, 
cette  fille  héroïque  dit  au  prêtre  qui  lui 
parlait  de  Dieu  :  Mon  père,  descendez, 
vous  ne  devez  pas  mourir,  vous!.,  et  lors- 
que la  fumée  s'éleva  ,  elle  cria  :  Levez, 
levez  la  croix ,  levez-la  ,  que  je  la  voie  à 
ma  dernière  heure...  et  puis  il  y  eut  un 
grand  silence  :  on  n'entendait  que  le  bruit 
du  feu  et  le  rire  de  quelques  Anglais.  Un 
d'entre  eux  s'avança  vers  le  bûcher;  il 
avait  fait  serment  d'apporter  un  fagot  pour 
brûler  la  sorcière.  Au  moment  où  il  le 
jetait  sur  le  brasier  ardent,  Jeanne  cria  : 
Jhesus  !  Ce  fut  son  dernier  cri.  Sa  tête  s'in- 
clina sur  son  épaule,  et  son  ame,  sous  la 
forme  d'une  blanche  colombe  ,  s'envola 
vers  le  ciel.  L'Anglais,  témoin  de  ce  mira- 
cle ,  se  repentit  de  son  action  ,  et  confessa 
que  Jeanne  était  une  sainte  et  lui  un  grand 
pécheur. 

Quant  à  moi  je  ne  sais  ce  que  je  devins. 
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A  mon  âge,  ce  n'eût  pas  été  grande  mer- 
veille que  de  mourir  d'une  pareille  dou- 
leur ;  mais  non  ,  Dieu  a  voulu  que  je  res- 
tasse encore  dans  ce  monde ,  pour  redire  à 
(ous  les  vertus  de  la  sainte  et  les  exploits 
de  la  guerrière;  et,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  je  répéterai  que  tant  de  simplicité 
et  de  gloire ,  tant  de  courage  et  tant  de 
vertus  ,  ne  pouvaient  appartenir  q^à  une 
envoyée  du  ciel  ;  et  jusqu'à  mon  dernier 
soupir  ,  je  crierai  honte  et  ignominie  sur 
le  Français  qui  insultera  à  Jeanne  la  Pu- 
celle.  Si  jamais  pareil  lâche  se  montre,  ah  l 
qu'il  soit  flétri,  qu'il  soit  déclaré  infâme, 
qu'il  soit  chassé  de  France,  l'homme  qui 
outragera  celle  qui  a  sauvé  le  royaume 
des  lis  ;  que  les  autres  nations  lui  refusent 
un  asile  et  le  repoussent  ;  que  les  étran- 
gers le  montrent  au  doigt ,  et  lui  disent  : 
Tu  as  insulté  à  une  femme,  tu  es  lâche  ; 
Lu  as  insulté  à  celle  qui  a  sauvé  ton  pays  , 
tu  es  donc  l'ennemi  de  ton  pays ,  va  de- 
mander aux  Anglais  qui  ont  tué  l'héroïne 
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de  France  le  prix  de  tes  outrages  !  Va  ,  ils 
ont  répandu  son  sang  ,  ils  te  donneront  de 
For  !  Qu'ils  soient  maudits  comme  loi  ! 
que  tous  ceux  qui  les  aiment  partagent 
aussi  mes  malédictions  !  — 

Arrêtez  !  s'écria  Arthur  de  Mon  tau- 
ban  en  interrompant  le  vieux  cheva- 
lier, arrêtez;  ne  voyez-vous  pas  mon- 
seigneur le  duc  de  Bretagne;  il  va  s'éva- 
nouir... 

Eh  !  qu'est-ce  ?  demanda  le  roi,  en  je- 
tant un  regard  scrutateur  sur  François 
(car  ,  pendant  la  dernière  partie  du  récit 
de  Jehan  d'Aulon ,  Charles  et  ses  hôtes 
s'étaient  arrêtés  près  du  narrateur,  et  tout 
de  suite  un  cercle  de  courtisans  s'était  for- 
mé autour  d'eux);  qui  peut  ainsi  troubler 
le  duc  de  Bretagne  ?  continua  le  roi.  Les 
malédictions  du  fidèle  compagnon  de 
Jeanne  d'Arc  ne  retombent  que  sur  la  tête 
des  traîtres,  des  amis  des  Anglais  ,  et  cer- 
tes, mon  cousin  n'a  pas  à  se  reprocher 
d'être  ni  l'un  ni  l'autre. 
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Le  roi  de  France  me  rend  justice,  dit 
François;  mais... 

—  Achevez,  s'écria  Charles. 

—  Il  en  coûterait  trop  à  un  frère,  ré- 
pondit avec  une  feinte  tristesse  le  perfide 
Arthur;  il  serait  trop  pénible  pour  mon 
seigneur  et  maître  de  révéler  la  pensée  qui 
lui  a  fait  tant  de  mal.  Il  est  aussi  bon  que 
féal ,  et  son  cœur  fraternel... 

—  Je  vous  entends,  repartit  le  roi.  Ma- 
réchal, vous  allez  me  suivre.  Avez-vous 
reçu  de  récentes  nouvelles  de  Bretagne? 

—  Jean  Hingant  et  Olivier  de  Méel  en 
ont  apporté  aujourd'hui;  et ,  se  rappro- 
chant de  l'oreille  de  Charles ,  il  ajouta  : 
Il  vient  d'y  avoir  un  nouveau  débarque- 
ment d'Anglais  au  château  du  Guildo. 

—  Un  débarquement  d'Anglais  .f  s'écria 
le  roi  de  France ,  en  frappant  du  pied  et 
portant  la  main  à  son  épée.  Je  le  jure  par 
les  cendres  de  Jeanne  d'Arc ,  tous  les  An- 
glais qui  ont  touché  terre  de  Bretagne  n'en 
réchapperont  pas  !  J'ai  trop  tardé  à  ven-? 
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ger  cette  noble  fille  !  Chevaliers,  réparons 
le  temps  perdu  ;  je  vous  vois,  vous  parta- 
gez mon  indignation.  Jurons  tous  de  punir 
les  Anglais ,  de  venger  la  Pucelle  ! 

Oui  !  oui  !  s'écrièrent  les  chevaliers, 
nous  jurons  tous  haine  et  vengeance  ! 

Ainsi,  Jehan  d'Aulon,  par  son  récit, 
avait  remué  tous  les  cœurs  :  les  princesses 
partageaient  l'émotion  générale  et  la  lan- 
guissante et  pale  Marie  d'Anjou  elle-même 
s'était  animée  en  écoutant  raconter  les 
exploits ,  les  vertus  et  les  malheurs  de  la 
femme  qui  honorait  le  plus  son  sexe  et  son 
pays. 

Par  un  motif  de  délicatesse  ,  Charles  ne 
voulut  par  questionner  le  duc  de  Bretagne 
sur  ce  nouveau  débarquement  d'Anglais 
au  château  du  Guildo;  mais  il  s'était  em- 
paré du  bras  d'Arthur  et  lavait  conduit  à 
l'écart,  pour  avoir  de  lui  des  détails  et 
des  éclaircissemens.  François  ,  de  la  place 
où  il  était  resté,  près  de  la  reine  ,  voyait 
le  roi  de  France  et  le  maréchal  de  Breta- 
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gne,  causant,  confidentiellement  ensemble, 
et  Fidée  que  ce  n'était  pas  lui  qui  calom- 
niait son  frère  ,  allégeait  un  peu  le  poids 
du  remords.  Il  laissait  faire  ,  et  se  croyait 
moins  coupable.  Cependant  ne  savait-il  pas 
bien  que  les  Anglais  débarqués  en  Bretagne 
n'étaient  que  des  archers,  au  nombre  de 
cinquante  ,  envoyés  par  le  roi  Henri  d'An- 
gleterre à  son  jeune  ami  Gilles  ,  pour  les 
plaisirs  de  la  chasse  et  du  tir?  Un  seul  mot 
d'explication  aurait  pu  calmer  la  colère 
du  roi  ;  mais  cette  colère  devait  perdre  le 
frère  qu'il  n'aimait  pas,  et  il  se  tut  :  le  si- 
lence est  quelquefois  aussi  perfide  que  le 
mensonge. 
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Oncques  en   Fiance, 
Roi  ne  perdit 
Plus    gaiement  son  royaume 
La  Hyre- 


uand  le  roi  et  la  reine  de  France  se  fu- 
rent retirés  dans  leurs  appartenons,  ainsi 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bretagne  , 
il  ne  resta  plus  dans  la  galerie  que  quel- 
ques seigneurs  de  la  cour.  Le  comte  de 
Mayenne ,  Charles  d'Anjou,  premier  mi- 
nistre de  Charles  VII ,  s*y  promenait  avec 
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Montauban,  qui  avait  su  s'emparer  de  lui, 
et  qui  alors  était  occupé  à  faire  entrer  dans 
l'esprit  du  ministre  tout  puissant  les  soup- 
çons et  les  craintes  qu'il  avait  déjà  jetés 
dans  celui  du  faible  Chai  les  VII.  Arthur  de 
Montauban  avait  du  sang  italien  dans  les 
veines;  il  savait  que  l'amour  peut  se  repo- 
ser quelquefois,  mais  que  la  haine  ne  doit 
jamais  s'arrêter:  lorsque  le  cœur  de  son 
rival  ne  bat  plus,  voilà  le  moment  du  re- 
pos; pas  avant. 

Si  en  calomniant  le  prince  breton  , 
Montauban  servait  les  intérêts  de  sa 
vengeance,  de  son  côté  ,  le  ministre  de 
Charles  VII,  en  écoutant  les  dénonciations 
qui  lui  étaient  faites,  était  loin  de  vouloir 
les  repousser;  car  il  savait  que  Gilles  de 
Bretagne  était  le  neveu  favori  du  conné- 
table deRichemont,  et  n'était-ce  pas  une 
bonne  fortune  pour  lui  que  d'aider  à  per- 
dre l'ami  d'un  homme  puissant  qu'il  n'ai- 
mait pas  ? 

Avec  les  hommes  de  la  trempe  d'Arthur 
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de  Richement  ,  un  ministre  tel  que  le 
comte  de  Mayenne  Saurait  jamais  osé 
lutter.  Les  géans  seuls  s'attaquent  aux 
géans  ,  et  l'enfant  impatienté  contre  le 
chêne  qui  lui  dérobe  quelques  rayons  de 
soleil,  ne  pouvant  se  venger  sur  l'arbre 
centenaire,  prend  plaisir  à  briser  et  à  fou- 
ler aux  pieds  les  petits  rejetons  qui  crois- 
sent à  l'entour. 

Loin  donc  de  combattre  tout  ce  que  lui 
révélait  Montauban,  le  ministre  ne  lui  ob- 
jectait aucun  doute ,  et  ne  lui  demandait 
que  très  légèrement,  et  seulement  pour 
la  forme,  quelques  preuves  à  l'appui  du 
débarquement  des  Anglais. 

—  Des  preuves  î  noble  seigneur,  répon- 
dit le  maréchal,  en  voici;  lisez  cette  let- 
tre de  Pierre  la  Rose,  secrétaire  intime  du 
prince  Gilles.  Jehan  Hingant  et  Olivier 
de  Méel  l'ont  apportée  ce  matin  au  duc 
François. 

—  Donnez-la  moi  ;  demain,  je  la  mon- 
treraiau  roi  —  mais  non,  je  n'y  pensais 
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pas  ;  demain,  le  roi  ne  voudra  pas  enfen  - 
dre  parler  d'affaires  ;  la  journée  est  entiè- 
rement, exclusivement  consacrée  au  pavil- 
lon mystérieux,  et  ces  jours-là  il  faut  bien 
se  garder  de  prononcer  un  seul  mot  qui 
puisse  détourner  le  cours  des  pensées  de 
Charles. 

—  Et  qu'est-ce  donc  que  ce  mystérieux 
pavillon  ? 

—  Quoi  !  vous  êtes  à  la  cour  de  Char- 
les VII  depuis  deux  jours  ,  et  vous  n'avez 
pas  encore  entendu  parler  du  pavillon  et 
de  celle  qui  y  règne?  La  France  cepen- 
dant doit  beaucoup  à  la  divinité  qui  y  est 
adorée.  Par  tout  autre  moyen  que  Jeanne 
d'Arc  (dont  on  parlait  ce  soir),  elle  a  con- 
tribué à  délivrer  le  royaume  des  Anglais. 
Le  roi,  sous  le  prétexte  de  chasse,  accom- 
pagné seulement  de  ses  favoris  les  plus 
chers,  se  dérobe  parfois  à  la  représentation 
de  la  cour  et  à  l'ennui  des  affaires  ,  pour 
aller  puiser  d'enivrantes  délices  dans  les 
J)eaux  yeux  d'Agnès,  ou  ,  dans   l'élévation 
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île  son  caractère,  d'énergiques  pensées   et 
de  grandes  résolutions. 

—  Eh  bien  !  il  faut  que  ridée  de  faire  ar- 
rêter ie  prince  Gilles  vienne  au  roi  par  sa 
jolie  bouche. 

—  Vous  n'y  pensez  pas  ,  maréchal  , 
Agnès  Sorel  a  pu  dire  à  son  royal  amant: 
Réveille-toi,  et  marche  contre  les  Anglais, 
pour  délivrer  ton  beau  pays  de  France  ; 
mais  elle  ne  lui  conseillera  jamais  de  faire 
arrêter  un  jeune  prince  quelle  a  appris  à 
aimer  par  la  voix  publique...  Il  faut  donc 
que  la  pensée  de  s'emparer  de  lui  soit  in- 
culquée par  nous,  et  nous  chercherons  un 
instant  favorable. 

—  Mais  le  temps  presse  :  demain  ou  le 
jour  d'après,  le  connétable  arrive  ici  ,  et 
si  l'arrestation  n'est  pas  faite  alors,  elle  ne 
se  fera  pas.  Vous  savez  ,  seigneur  ,  toute 
l'influence  qu'il  a  sur  les  volontés  légères  et 
muables  du  roi. 

—  Il  a  eu  cette  influence  autrefois  , 
alors   que   de   Giac    et    de    la   Trémoille 
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avaient  la  confiance  de  Charles  ;  mais  au- 
jourd'hui.... 

—  Je  sais  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence. Alors  la  cupidité  et  l'incapacité 
étaient  au  pouvoir;  aujourd'hui  je  dirais 
Fhabileté  et  le  dévouement  s'y  trou- 
vent; mais  je  vois  à  qui  je  parle...  et  je 
me  tais. 

A  cette  flatterie,  le  ministre  sourit,  et  dit 
au  maréchal  :  Il  est  vrai  que  depuis  que 
nous  nous  mêlons  des  affaires  publiques, 
l'Etat  est  mieux  gouverné. 

—  Toute  la  France  le  sait  et  aime  à  le 
répéter  :  cependant  il  n'est  pas  certain  que 
le  fier  connétable  soit  encore  content;  et 
cet  homme  qui  fait  et  défait  les  ministres , 
cet  homme  qui  est  plus  roi  que  le  roi  lui- 
même  ,  pourrait  bien  ne  pas  approuver 
tout  ce  que  votre  sagesse  a  fait  :  on  assure 
même  qu'il  n'arrive  à  la  cour  que  pour  y 
renouveler  les  scènes  de  de  Giac  et  de  la 
Trémoille. 

- —  Nous  ne  le  craignons  pas ,  et  d'après 
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notre  avis  ,  le  roi,  je  n'en  doute  pas,  lui  dé- 
fendra d'arriver. 

—  Vous  savez  comme  il  obéit Les 

preuves  ne  manquent  pas  pour  montrer 
que  rien  ne  peut  retenir  cet  homme  des- 
pote et  orgueilleux,  et  qu'il  prétend  servir 

le  roi  malgré  lui et,  comme  je  vous  le 

disais,  c'est  demain  qu'il  arrive  à  Chinon; 
il  faudrait  donc  ce  soir  même  faire  voir  au 
roi  la  preuve  du  débarquement  des  An-< 
glais  ;  il  faudrait  lui  faire  sentir  tout  le 
danger  qui  se  prépare  ,  lui  montrer  la 
guerre  se  ranimant  de  nouveau  ,  les  plai- 
sirs s'en  allant  avec  les  trésors  qu'il  fau- 
dra dépenser  pour  repousser  l'ennemi. 

—  Maréchal,  pensez  que  je  dirige  les  af- 
faires, et  que  je  ne  suis  pas  dirigé. 

—  Noble  seigneur,  personne  ne  le  sait 
mieux  que  moi.  J'ai  voulu  prouver  seule- 
ment combien  il  est  pressant  d'agir  sans 
un  moment  de  retard. 

—  J'y  aviserai,  répondit  avec  une  froide 
importance  le  premier  ministre  ,   et  il  se 
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relira.  Montauban  vit  alors  qu'il  était  allé 
trop  loin,  et  que  la  susceptibilité  de  ce- 
lui qui  se  croyait  un  homme  d'état  avait 
été  blessée  par  ses  conseils.  Il  remonta 
dans  sa  chambre,  mécontent  du  minis- 
ire français,  et  plus  encore  mécontent  de 
lui-même.  "<* 

C'était  à  tort  qu'il  croyait  n'avoir  pas 
réussi.  Le  ministre  n'avait  pas  voulu  avoir 
l'air  de  suivre  une  ligne  tracée  par  un  au- 
tre ;  mais  il  avait  senti  intérieurement 
toute  l'urgence  de  frapper  fort  et  vite.  Il 
était  allé,  en  quittant  Montauban,  au  cou- 
cher du  roi,  l'avait  entretenu  en  particu- 
lier, et  à  force  d'instances,  avait  obtenu  que, 
le  lendemain  matin,  l'ordre  d'arrêter  Gil- 
les de  Bretagne  serait  expédié  avant  de 
partir  pour  le  Pavillon,  et  après  en  avoir 
conféré  avec  le  duc  François.  Ayant  reçu 
cette  assurance,  le  ministre  alla  chercher 
le  sommeil.  Je  ne  sais  s'il  put  dormir  ,  il 
venait  d'arracher  à  son  faible  souverain  un 
ordre  injuste....    Mais    ce    n'était    pas  le 
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premier,    et  l'habitude   fait  taire  les  re- 
mords. 

Le  lendemain  matin,  quand  le  soleil  pa- 
rut, l'équipage  de  chasse  était  sur  pied. 
Très  peu  de  seigneurs  étaient  admis  à  cette 
partie.  Le  duc  de  Bretagne  n'en  était  pas: 
t,ar  respect,  il  n'y  avait  pas  été  invité.  Cette 
partie  de  chasse  ne  devait  durer  que  quel- 
ques heures. 

Quand  le  roi  sortit  de  sa  chambre  ,  il 
trouva  son  premier  ministre  à  la  porte,  avec 
l'ordre  tout  prêt.  Eh  bien  !  s'écria  Charles 
avec  un  air  d'ennui,  déjà  vous  m'apportez 
de  l'ouvrage  :  on  ne  peut  vous  éviter. 

—  Mon  très  redouté  seigneur  et  maître 
sait  que  lorsqu'il  s'agit  de  son  service,  je 
ne  prends  pas  de  repos. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il  à  faire  ?  vous  sa- 
vez que  je  suis  pressé. 

—  Il  n'y  a  qu'à  signer;  et  le  ministre 
présenta  une  plume  et  l'ordre  tout  écrit. 
Le  roi  y  apposa  son  nom,  et  demanda  : 
Est-ce  tout? 

L  27 
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—  Oui,  très  redouté  seigneur,  je  vais 
cTaprès  votre  ordre  en  conférer  avec  le  duc 
de  Bretagne. 

—  Oui;  ainsi  je  le  veux,  dit  Charles  : 
c'est  son  affaire  encore  plus  que  la  mienne. 
A  présent,  qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces 
ennuyeux  détails.  Que  le  grand-maître  de 
ma  maison  veille  aux  plaisirs  de  mes  hôtes. 
Je  serai  de  retour  pour  le  couvert  de  la 
reine.  A  son  réveil,  on  lui  apprendra  que 
je  suis  parti  pour  la  chasse  et  que  je  revien- 
drai bientôt. 

Après  ces  paroles,  Charles  VII,  en  galant 
habit  de  chasseur,  s1élança  à  cheval,  et 
partit  au  galop.  Dans  la  forêt  voisine,  il 
s^égara  avant  peu;  sa  suite  parut  faible- 
ment inquiète  de  son  absence,  et  la  chasse 
continua  sans  lui.  Un  page  discret  et  fidèle 
etunécuyerraccompagnaientseuls.Quand 
il  revint  au  château,  l'ordre  communiqué 
au  duc  François  avait  été  expédié  en  Bre- 
tagne; Jehan  Hingant  en  était  porteur*. 
Voilà  comme  allaient  les  choses  :  c'était  du 
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sein  du  plaisir  qu'était  parti  un  ordre 
d'emprisonnement,  une  mesure  qui  me- 
nait un  jeune  prince  innocent  aux  fers,  et 
de  là  à  la  mort,  et  cependant  ce  jour-là, 
il  n'y  eut  rien  de  changé  à  la  cour  :  tout 
marcha  comme  à  l'ordinaire,  et  ceux  qui 
jouissaient  de  ses  plaisirs,  qui  partageaient 
ses  fêtes  et  qui  s'asseyaient  à  ses  festins, 
ignorant  les  mesures  qui  venaient  d'être 
prises,  répétaient  :  Tout  va  bien. 

Le  duc  de  Bretagne  en  savait  davan- 
tage ;  aussi  paraissait-il  plus  pâle  et  plus 
soucieux  que  de  coutume.  Jamais  Mon- 
tauban  n'avait  été  si  fier  et  si  heureux. 
Quant  au  comte  de  Guingamp,  il  n'avait 
été  initié  à  rien  :  on  prétendait  l'avoir 
cherché  au  moment  du  conseil,  et  le  ma- 
réchal disait  :  Il  y  serait  venu  pour  approu- 
ver; mais  il  était  à  l'église,  on  n'a  pas  dû 
le  déranger. 
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